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Introduction 

 

Fouillé depuis près de soixante années, le site archéologique de Qal'at al-Bahreïn, 

capitale de l’ancienne Dilmoun, située dans le Golfe, a fourni de nombreux vestiges 

architecturaux (palais, forteresse, unités domestiques) associés à un matériel archéologique 

diversifié (céramique, métal, représentations figurées, inscriptions, sceaux, macrorestes 

végétaux et fauniques, incluant un grand nombre de restes de poissons). La stratigraphie 

exceptionnelle, qui s’étend du Dilmoun ancien (ca. 2200 avant notre ère) jusqu’à la période 

islamique (XIIIe-XVIe siècle de notre ère) permet l’étude comparative des occupations 

successives du site, dont l’implantation fut facilitée par des conditions environnementales et 

géographiques privilégiées. 

Les études diachroniques des restes osseux de poissons s'inscrivent comme une 

continuité et un complément aux travaux de Peter et Margaret Uerpmann (Uerpmann, 1993, 

1994, 1997), Wim Van Neer (Van Neer et Uerpmann, 1994), effectués essentiellement sur les 

niveaux anciens, mais aussi ceux de Nathalie Desse-Berset (Desse-Berset, 1994, 1995). Cette 

approche complémentaire doit permettre une vision de l'occupation du territoire insulaire par 

les populations, du Dilmoun ancien à l'époque islamique. 

Ici sont présentés les résultats de l'étude des restes osseux de poissons exhumés lors 

des fouilles françaises, complétés par les résultats obtenus lors des précédentes fouilles 

danoises. Sur plus de 24 556 os étudiés (dont 4227 étudiés par la mission danoise), 10 518 ont 

été déterminés. Quatre familles dominent le spectre de faune tout au long de l'occupation : les 

Serranidés (mérous), les Carangidés (carangues), les Sparidés (daurades) et les Léthrinidés 

(empereurs). La variété taxinomique peut cependant atteindre 14 familles à l'époque islamique 

et 15 familles au Dilmoun récent.  

Les résultats permettront d’enrichir nos connaissances sur l'exploitation du milieu 

marin dans la région à ces époques, mais aussi de comprendre le fonctionnement des 

différentes populations insulaires dans leur économie alimentaire et leur rapport à leur 

environnement. Nous essaierons de répondre à plusieurs questions que soulève ce type de 

matériel, dans ce contexte insulaire, sur une grande période chronologique. 
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Les différentes cultures ont-elles eu des préférences et des régimes alimentaires 

différents ? Sur quelles espèces se basait l’alimentation ? Quelles sont les techniques et les 

territoires de pêche exploités ? Existe-t-il un phénomène de surpêche et sur quelles espèces ? 

 

 

Le site de Qal’at est-il différent des sites contemporains et voisins ? A-t-il une ou des 

particularités ? 

Nous n’avons en aucun cas la prétention de répondre à toutes ces questions, mais il 

faut espérer que cette étude éclaircisse certains points et qu’elle en soulève d’autres afin de 

fournir une image un peu plus complète de l’économie alimentaire des populations de ce site 

portuaire. 



 

CHAPITRE I                             

La Présentation de la zone 

géographique et du contexte 

archéologique 
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1.2 Présentation du milieu naturel 

ou cadre géo- climatique du Golfe 

 

Il convient, dans un premier temps, de préciser le choix du vocabulaire associé à la 

zone géographique. Il existe en effet un déchirement entre les monarchies arabes et l’Iran sur 

l’appellation de la zone du Golfe (Arefi, 2013).  

Dès le Ve siècle avant Jésus-Christ, le roi perse Darius le Grand mentionne « la mer 

qui part de la Perse ». Les écrivains grecs et romains utilisent aussi cette dénomination, tout 

en distinguant clairement le Golfe « Persique » du Golfe « Arabique » (La Mer Rouge). Du 

IXe aux XIIe siècles après Jésus-Christ, et jusqu’au XXe siècle, les historiens, géographes et 

voyageurs continue d’employer Golfe Persique pour cette zone. La seconde appellation, le 

Golfe arabique ou Golfe Arabe apparait dans les années 1960, avec l’essor du nationalisme 

arabe (Arefi, 2013). 

Dans un désir de neutralité, et plutôt que d’employer la formulation tout aussi 

contestée de « Golfe arabo-persique », la dénomination utilisée dans ce travail sera : le Golfe. 

Le Golfe est une mer intercontinentale enclavée entre la péninsule arabique au sud-

ouest, l’Iran au nord-est, et délimitée par la plaine mésopotamienne au nord-ouest et le détroit 

d’Hormuz au sud-est (Fig.1). 

La formation du Golfe est le résultat de longs et profonds bouleversements 

géologiques qui ont débuté il y a plus d’un milliard d’années. Il est nécessaire d’apporter des 

informations sur ces transformations afin de mieux appréhender le physique actuel de cette 

région géographique. 
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Figure 1 : Situation géographique du Golfe (d’après Eye Sea, modifié J. Vorenger). 

 

 
 
 

1.1.1 Le Cadre physique 

 

Cette partie présente le milieu physique et climatique du Golfe afin de mieux 

appréhender l’environnement et comprendre l’écologie de cette zone géographique qui 

conditionnent l’installation des populations aquatiques. 

 

 

1.1.1.1 La Formation du Golfe 

 

C’est au Protérozoïque (plus de 1 000 millions d’années) que la plaque arabique se 

forme. Il s’effectue alors des dépôts de roches sédimentaires (950 à 600 millions d’années), 

ainsi que de chlorure de sodium qui s’installent le long du rivage de la Paléo-Téthys (ancien 

Océan). Ces derniers sont à l’origine de dômes de sel présents en grand nombre sur la plaque 

arabique et le sud du Golfe (Sanlaville, 2000, p. 15). 
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Au Mésozoïque (à partir de 245 millions d’années), des sables continentaux 

s’accumulent sur le bouclier arabo-nubien. En bordure de celui-ci, des sédiments marins (des 

calcaires) se déposent sur une plateforme peu profonde (Sanlaville, 2000, p. 16). 

A la faveur de mouvements d’extension, de compression et de décrochements, la 

plaque arabique se déplace et c’est ainsi qu’au Crétacé Moyen (100 millions d’années), la 

plaque arabique rentre en collision à la fois avec la plaque anatolienne et la plaque iranienne. 

Ce choc est à l’origine de l’individualisation des chaînes du Taurus et du Zagros, appartenant 

aux massifs ophiolitiques (issus des anciens fonds marins et de l’orogenèse) qui se succèdent 

de Chypre jusqu’en Oman (plus de 3000 km). C’est à la fin de cette période (vers 70 millions 

d’années) que le Moyen-Orient acquiert sa géographie actuelle (Sanlaville, 2000, p. 17). 

C’est à l’Oligocène (30 millions d’années) que le début de la séparation de l’Afrique et 

de l’Arabie s’amorce entrainant (alliée au volcanisme intensif) la création de deux grands 

rifts, le futur golfe d’Aden et la Mer Rouge. La séparation définitive se fera au Miocène (vers 

20 millions d’années) (Sanlaville, 2000, p. 18). 

C’est à cette période que la plaque arabique pousse la plaque asiatique, provoquant un 

abaissement régulier de la côte orientale de la péninsule arabique en dessous du niveau de la 

mer, et créant ainsi le faible fond du futur Golfe (Potts, 1990, p. 9). 

Le soulèvement à l’Ouest et l’abaissement à l’est de la plaque arabique, explique la 

déclinaison régulière qui existe dans le Golfe, d’ouest en est (Sanlaville, 1992, pp. 6-7). 

La formation du Golfe est effective durant le Plio-Pleistocène (5 millions d’années à 

9050 av. notre ère). 

 

 

1.1.1.2 Les régressions et les transgressions marines 

 

L’orogénèse du Zagros, durant le processus tectonique Plio-Pléistocène (5 à 2 millions 

d’années) provoque une transgression marine qui permet l’inondation de la zone reconnue 

actuellement comme le Golfe. 

Lorsque la régression marine débute au Pliocène ancien le niveau de la mer est 150 

mètres au-dessus de l’actuel, pour redescendre à 80 mètres au Pliocène Récent. La régression 

continuera régulièrement tout au long du Pleistocène (Potts, 1990, pp. 9-10) (Fig.2). 
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Figure 2 : Evolution du niveau de la mer au sein du Golfe Persique, de 16 050 av. notre ère à 6 050 av. 
notre ère (d’après Lambeck, 1996, pp. 52-53, modifié J.Vorenger). 

 

 
 

 

Durant le dernier maximum glaciaire, entre 18 050 et 13 050 av. notre ère, le climat 

devient sec et froid. La mobilisation de l’eau sous forme de glace provoque une baisse du 

niveau de l’océan mondial de 120 à 130 mètres et par conséquent un assèchement du golfe, 

peu profond, qui restera entièrement exondé jusque vers 11 550 ans av. notre ère (Sanlaville, 

2000, pp. 176-178). Il se transforma alors en vallée fluviale, vecteur de l’écoulement des eaux 

combinées du Tigre et de l’Euphrate vers le détroit d’Hormuz (Potts, 1990, p. 12). 

La transgression marine post-glaciaire commence vers 16 050 av. notre ère pour se 

stabiliser vers 3050 av. notre ère au Tardiglaciaire (entre 13 050 et 9050 ans av. notre ère). La 

mer remonte très rapidement (jusqu’à 28 mètres en moins d’un millénaire) entraînant la 

destruction et la disparition de nombreux sites d’habitats préhistoriques, mais malgré tout, le 

niveau de remontée des eaux du peu profond Golfe ne fait que commencer au Tardiglaciaire. 

En effet, vers 8050 av. notre ère, la mer ne recouvre que le tiers de sa surface actuelle 

(Sanlaville, 2000, pp. 178). 

À la suite du Dryas Récent (entre 10 800 et 9500 av. notre ère), marqué par un épisode 

froid et sec qui voit le recul de la mer, l’Optimum Holocène (entre 10 450 et 6 850 av. notre 

ère) représente une phase chaude et humide. La remontée de la mousson africaine vers le nord 

qui a engendré une augmentation des pluies d’été, alliée au nord du Moyen Orient à une 

augmentation des pluies hivernales tempérées ont favorisé cet épisode humide. Le paysage 

change, la végétation s’améliore et les mangroves s’étendent probablement (Dalongeville et 

Sanlaville, 2005, p. 12). 
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La mer remonte aussi, très rapidement, puis plus lentement à partir de 7 950 av. notre 

ère. 

C’est vers 4900 av. notre ère (Lambeck, 1996, p.55) que la mer dans le Golfe atteint 

son niveau actuel. Au maximum de la transgression post-glaciaire, vers 5950 av. notre ère, le 

niveau marin aurait été supérieur de 1 ou 2 mètres. À partir de cette date, le niveau de la mer 

ne cessera de fluctuer provoquant un déplacement des lignes de rivage, ne dépassant 

cependant pas plus d’un ou deux mètres en élévation. On notera cependant que dans un 

contexte de zones côtières très plates, une telle élévation peut engendrer des variations assez 

importantes du trait de côte. Ces modifications du littoral ont notamment provoqué l’isolation 

de complexes lagunaires, aujourd’hui colmatés, et transformés en sebkhas (Dalongeville et 

Sanlaville, 1988, pp. 29-30). 

À la fin du Néolithique régional (c. 3800 avant notre ère), le climat devient plus aride, 

le niveau de la mer change légèrement, les lagunes se colmatent, entraînant le recul des 

mangroves (Sanlaville, 2000, p. 186). 

 

 

1.1.1.3 La géographie du Golfe  

 

C’est donc depuis le Ve millénaire avant notre ère, que le Golfe existe, tel que nous le 

connaissons, situé entre les latitudes 24° et 30°30’ nord et entre les longitudes 48° et 56°30’ 

est. 

Cette mer épicontinentale, bordière de l’Océan indien, longue de 850 km et large de 

180 à 300 km, est enclavée entre la péninsule arabique au sud-ouest, l’Iran au nord-est et le 

détroit d’Hormuz au sud, délimitant symboliquement la fin du Golfe et le début du Golfe 

d’Oman. 

Le Golfe, bassin tectonique récent d’âge Plio-Pléistocène, a une profondeur moyenne 

faible, de 31 mètres, dépassant rarement les 80 mètres (60 m le long des côtes iraniennes) et 

exceptionnellement les 100 mètres au niveau du détroit d’Hormuz. Le profil du fond est assez 

dissymétrique, issu de la tectonique des plaques, avec des pentes douces sur la rive 

occidentale qui se relèvent rapidement sur la rive iranienne que bordent les fonds les plus 

importants (Sanlaville, 2000, p. 34). Il y a ainsi de grands contrastes au niveau des côtes. 
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aussi durant les hivers pluvieux, par suite de la remontée de la nappe, qui entraîne la 

précipitation de sels et de gypse en surface (Sanlaville, 2000, p. 35). 

Des massifs de corail existent au sein du Golfe. Cependant, lors des tempêtes, les 

sédiments fins du fond de faible profondeur sont remis en mouvement et freinent le 

développement des constructions coralliennes. Celles-ci nécessitant une faible profondeur, 

une bonne oxygénation et une température minimale de 18°C, elles se cantonnent donc sur la 

façade nord des îlots du sud du Golfe et autour du substrat rocheux des côtes de Bahreïn et de 

Qatar dans les secteurs exposés au vent du nord, le shamal, et à la houle. 

Enfin, il faut noter la présence de mangroves au sein du Golfe. Ce sont des forêts 

littorales que l'on trouve dans la zone intertidale le long des côtes basses dans les régions 

tropicales et subtropicales. L’installation de ces écosystèmes nécessite la présence d’eau 

saumâtre, c’est-à-dire la présence d’eau douce et d’eau salée se situant aux embouchures des 

cours d’eau. Ces mangroves incluent un groupement de végétaux ligneux, les palétuviers, 

arbres halophiles (Tengberg et Lombard, 2001, p. 169), et procurent donc des ressources 

importantes, forestières, mais attirent aussi une grande variété de faune et procurent une 

richesse halieutique. Deux familles de palétuviers existent au sein de ces forêts littorales, les 

Avicenniaceae et les Rhizophoraceae, elles peuvent comporter quelques autres ligneux, arbres 

et arbustes, qui constituent le plus souvent une arrière mangrove. « En effet, il existe une 

distribution spatiale précise des différents taxons selon leur tolérance aux conditions 

édaphiques, aux taux de salinité et aux fluctuations du niveau de la mer » (Tengberg, 2005, 

p.40). Les anciennes mangroves de Failaka ou de Bahreïn, particulièrement développées à la 

période hellénistique, ont notamment fait l'objet de descriptions très précises par les auteurs et 

naturalistes classiques (Tengberg et Lombard 2001, pp. 167 et 171 ; Tengberg 2005, p.39).  

L’importance du marnage et le développement des lagunes et des estrans sablo-vaseux 

des côtes basses du golfe sont favorables à la présence de ces mangroves. Les températures 

basses de l’hiver et le besoin minimum de 20°C pour leur développement localisent 

l’apparition des mangroves au sud du 27° de latitude. Elles sont particulièrement développées 

dans les lagunes des Emirats Arabes Unis (Sanlaville, 2000, p. 36). 
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1.1.2 Le Climat marin du Golfe 

 

Les eaux du Golfe, peu profondes, sont soumises aux aléas climatiques de la région, 

qui influent sur les propriétés physiques du milieu aquatique. 

 

 

1.1.2.1 La température et la salinité 

 

Le Golfe est considéré comme une région subtropicale, comprise entre 30 et 24 °nord, 

caractérisée par un été chaud et un hiver froid. Ces deux saisons peuvent être distinguées : de 

mai à septembre on parle d’été et de décembre à février, d’hiver. Ainsi, au plus chaud, la 

température de l’air peut atteindre 50°C et descendre durant les périodes les plus froides à 

10°C. 

Cette différence importante est aussi mesurable sur les températures des eaux du 

Golfe. En effet, en été les eaux de surface atteignent 33°C et descendent à 18°C en hiver. 

Durant cette saison, les eaux plus profondes peuvent même tomber à des températures de 4°C 

au Qatar et 7°C au Koweït (Sheppard et al., 1992). 

La faible profondeur du Golfe, associée aux vents (principalement le shamal), favorise 

le refroidissement et provoque une évaporation intense qui agit sur une variation des 

températures diurnes, saisonnières, surtout importantes en hiver (Dalongeville et Sanlaville, 

2005, p. 15). 

En raison de la pauvreté des précipitations (100 mm en bordure de la rive sud, 200 mm 

sur la rive nord), le golfe est un bassin de concentration. Ainsi, la salinité élevée (la moyenne 

est de 35 ‰, de 39 ‰ à plus de 40 ‰ le long de la côte iranienne, 38 ‰ au nord du Qatar) 

peut atteindre des concentrations très fortes dans les grandes baies du sud, comme 59,2 ‰ 

dans le golfe de Salwa, au sud-ouest de Qatar. Dans certaines régions, le point de précipitation 

du gypse est même atteint (évaporation intense, salinité extrême, formation de gypse).  

Cette salinité élevée gêne ou interdit parfois la formation des coraux. Il en est de 

même pour les mangroves, qui nécessitent des conditions particulières pour leur installation. 

Celles-ci se limitent donc à certaines zones géographiques du Golfe. 
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Cependant, au droit de l’Irak, des eaux douces du Shatt el-Arab, provenant pour la 

plus grande partie du Karun permettent d’abaisser brutalement le degré de salinité de la zone 

(30 ‰ face à Koweït). Ce mélange des eaux douces et salées, allié aux apports des sels 

minéraux en provenance du continent, participe au développement d’une richesse halieutique 

remarquable (poissons, coquillages, crustacés et huîtres perlières) (Sanlaville, 2000, p. 37). 

La salinité du Golfe se maintient grâce aux différents courants présents (Fig.4). 

 

 

Figure 4 : Les températures et la salinité des eaux du Golfe en Hiver et en été (d’après Sanlaville, 2000). 
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1.1.2.2 Les marées, les vents et les courants  

 

Plusieurs types de courants existent dans le Golfe, dépendants de différents 

phénomènes physiques et ayant des conséquences différentes. 

 Les courants de marée 

D’une manière générale, le tracé littoral et le grand développement des hauts-fonds 

engendrent un marnage fort dans le Golfe, de 1 m à Dubaï, à 2,5 m à Bahreïn (régime 

mésotidal, entre 2 m et 4 m) ou même 3,5 m à Koweït. Il peut cependant être soumis aux 

influences des vents (notamment le shamal) ou des changements de pressions 

atmosphériques, qui alors augmentent ou diminuent les effets des marées. 

Celles-ci déterminent des courants localisés (appelés courants de marée) qui peuvent 

être assez violents (ils peuvent dépasser 2 km/h), le courant de flot (marée montante) qui porte 

vers l’ouest et le courant de jusant (marée descendante) vers l’est. Ceux-ci peuvent avoir une 

influence sur la navigation. 

 Les courants liés aux vents  

Les courants sont aussi souvent influencés par les vents, qui jouent un rôle important 

dans le régime des houles, le tracé et l’évolution des côtes basses et déterminent l’accès à la 

navigation. 

Trois vents principaux agissent sur les eaux du Golfe :  

- le vent du nord, le shamal, qui souffle la plus grande partie de l’année 

- un vent du sud-est, le sharqi, qui agit surtout en été 

- un autre vent du sud-est, le kaus, qui apporte la pluie 

Le vent du nord prédomine, lorsqu’il est fort, une houle courte et dure se lève et rend 

la navigation dangereuse. Il agite l’eau et l’assombrit en hiver, empêchant la pêche des huîtres 

perlières. Il provoque aussi des courants qui ont des conséquences sur le physique de certaines 

zones du Golfe. Ainsi, partout, mais surtout entre Bahreïn et l’Arabie, les courants disposent 

les sédiments, dépôts néritiques actuels, mais aussi des sables dunaires datant de la dernière 

exondation du Golfe, en longues flèches sous-marines séparées par des chenaux fluctuants 

(Dalongeville et Sanlaville, 2005, p. 10). Iles et hauts fonds induisent l’émergence de flèches 

sableuses qui émergent et changent la physionomie de certaines îles, comme Bahreïn qui 

s’étend de plus en plus vers le sud. 
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Au sud de cette zone de limitation et en raison du fort déficit hydrologique du Golfe, 

un courant d’entrée des eaux de l’océan indien pénètre dans le Golfe, surtout pendant la 

mousson de sud-ouest. Ces eaux ont tendance à avoir un flux parallèle aux côtes est de l’Iran 

avant de se déplacer dans le sens inverse des aiguilles d’une montre pour redescendre vers les 

côtes arabes. Lorsque ces eaux remontent vers le nord, elles deviennent plus salées, donc plus 

denses et s’enfoncent. A ce courant général, correspond en profondeur un courant inverse, en 

débit modéré, d’eaux plus denses. Ces différences de densité amènent deux tourbillons de 

sens cyclonique en hiver. 

Dans les baies et les rentrants, s’établit souvent un courant sud-nord. 

Enfin, le niveau des eaux subit des oscillations verticales annuelles de 26 cm 

d’amplitude moyenne ; il est plus élevé en été qu’en hiver car la pression est plus basse. 
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1.2 Présentation du milieu naturel 

de Bahreïn et du site de Qa’at al-

Bahreïn 

 

Cette partie est consacrée à la présentation de l’archipel de Bahreïn, de son milieu 

naturel et de la présentation du site de Qal’at al-Bahreïn. 

 

 

1.2.1 L’archipel de Bahreïn  

 

Les paragraphes qui suivent porteront sur le cadre physique et naturel de l’archipel en 

prenant en compte la géographie de Bahreïn, son climat et présenteront la faune et la flore de 

l’île. 

 

 

1.2.1.1 Le Milieu physique 

 

L’archipel possède des caractéristiques géographiques, géologiques et climatiques 

propres qui ont favorisé l’installation des hommes sur certaines parties de l’archipel. La 

présentation de toutes ces conditions physiques nous permettent de mieux comprendre 

l’écologie et la colonisation de la faune et la flore, exposés dans la partie suivante. 

 

 

1.2.1.1.1 La Géographie de l’archipel 
 

L’archipel de Bahreïn se situe à mi-distance de l’embouchure du Tigre et de 

l’Euphrate et du détroit d’Hormuz et à égale distance (30 km) de Qatar et de l’oasis du Hasa, 

dans une zone où les fonds n’atteignent pas 20 m (Sanlaville, 2000, p. 129), soit à 26°00 de 

latitude nord et 50°33 de longitude Est. 
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Bahreïn, dont la superficie naturelle est de 690 km2, regroupe en réalité trente-trois îles 

et îlots répartis en deux archipels distincts, celui de Bahreïn avec l’île principale éponyme qui 

couvre la plus grande superficie, et celui de Hawar, plus au sud (Dalongeville, 1999, p. 28) 

(Fig. 6). Les nombreux terrains gagnés sur la mer (« reclamations ») ont récemment augmenté 

la superficie de 70 km², soit 760 km² à l’heure actuelle. 

 

 
Figure 6 : L’archipel de Bahreïn (d’après Al-Baharna, 1986, p. 13) 

 

 

 

 

L’île principale, au nord de laquelle se trouve le site de Qal’at al-Bahreïn, s’étend sur 

50 km de long et 15 km de large au maximum, ce qui représente environ 600 km2 (Sanlaville, 

2000, p. 129). C’est cette zone géographique qui va être décrite dans les lignes qui suivent.  

L’altitude est faible, puisque le Jebel Dukhan, le point le plus haut, culmine à 134 m. 

Autour de ce relief central, des terrains bas et plans, dont l’altitude ne dépasse pas une dizaine 

de mètres, s’inclinent doucement jusqu’au rivage. 
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La plaine, quasi inexistante à l’est, s’étend surtout au nord et à l’ouest. Ce sont les 

zones principales que les hommes ont choisi pour s’installer, compte tenu des conditions 

exceptionnelles de cette zone. 

Enfin, petit à petit, sous l’influence du Shamal qui favorise une dérive orientée vers le 

sud, l’île s’allonge grâce à la croissance de flèches sableuses qu’isolent des sebkhas 

(Sanlaville, 2000, p. 130). 

 

 

1.2.1.1.2 Le contexte géologique 

 

 Le milieu terrestre 

 

Comme il a été précisé précédemment, l’histoire géologique de Bahreïn est 

étroitement liée à la tectonique des plaques et particulièrement à l’épisode de la formation des 

chaînes plissées de l’Iran et de l’Afghanistan. Le choc des plaques arabique et iranienne a vu 

la formation d’un anticlinal qui forme le relief principal de l’île de Bahreïn. 

Par un phénomène géologique, les couches calcaires du centre de la péninsule arabique 

absorbent les précipitations et emprisonnent en profondeur des aquifères fossiles, qui 

s’étendent jusqu’au Golfe. À Bahreïn, à la faveur de la structure anticlinale et donc d’un 

réseau de failles, cette eau remonte sous forme de sources artésiennes abondantes qui 

confèrent à l’île un statut d’oasis. La présence de ces sources, principalement au nord, a 

amené une concentration humaine au fil des millénaires. Ces sources, alimentées par des 

aquifères fossiles et donc non rechargeables, tendent malheureusement à s’épuiser. On les 

trouve même dans les fonds marins (Dalongeville, 1999, p. 30). Ce statut insulaire est à la fois 

récent et incertain. En effet, durant les derniers 120 000 ans, à la faveur des refroidissements 

et des réchauffements climatiques, Bahreïn fut tour à tour séparé et rattaché à la péninsule 

arabe. Ainsi, autour de 16 050 ans av. notre ère, le niveau marin étant inférieur à l’actuel de 

120 m, le Golfe était à sec (Fig. 2) et Bahreïn n’était qu’un jebel au milieu de glacis pierreux 

et de champs de dunes (Dalongeville, 1999, p. 28). Ce n’est que depuis la dernière 

transgression marine, il y a 6000 ans seulement, que Bahreïn est entouré d’eau. Cependant, les 

mouvements des bancs de sable menacent le rattachement de l’île à la péninsule arabe. 
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C’est durant les hauts niveaux que des sédiments sableux et coquillers se sont 

cimentés au pied des pentes. Ceci a donné à Bahreïn une pierre tendre et légère, utilisée pour 

les constructions, la calcarénite (Dalongeville, 1999, p. 28). 

D’une façon générale, la morphologie de Bahreïn s’organise de façon concentrique 

(Fig.7), avec au centre, le mont calcaire du Jebel Dukhan, puis des crêts calcaires, les flancs 

de l’anticlinal dans des calcaires éocènes, puis une plaine limono-sableuse qui se localise au 

nord et à l’ouest de l’île principale. Le sud de l’île s’allonge peu à peu par les grandes flèches 

sableuses engendrées par l’érosion des côtes du nord et du nord-ouest, et amenées par les 

courants et le shamal. 

 

 
Figure 7 : Géologie de l’île principale de Bahreïn (d’après Sanlaville, 2000, p. 130 ; Modifié J. Vorenger) 
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Occasionnellement, certains peuvent se rencontrer dans ses pièges naturels, sans qu’ils fassent 

cependant l’objet d’une exploitation intensive. 

Les sebkhas se concentrent au sud de l’île principale (au niveau des flèches sableuses) 

et au sud de l’île d’Umm Nasan (Sanlaville, 2000, pp. 129-130). 

Cependant, plusieurs zones de sebkhas s’étendent à l’ouest et à l’est de l’île, dans la 

partie septentrionale. 

 

 Le milieu marin 

 

Le milieu marin, qui s’étend aux abords de Bahreïn, présente une grande diversité de 

biotopes, propre à l’ouest du Golfe persique. Ainsi, la zone intertidale se distingue de la zone 

constamment immergée. Au sein de ces deux biotopes, se caractérisent des fonds sableux, 

rocheux, vaseux ou encore des massifs coralliens. Chaque environnement est le cadre de 

l’évolution de populations aquatiques différentes. 

La zone intertidale se caractérise par un estran sablo-vaseux qui abrite une faune 

aquatique spécifique. La zone immergée est principalement composée de hauts fonds rocheux 

coralligènes qui s’étendent au nord, à l’ouest et à l’est de l’île principale et des îles d’Umm 

Nasan, Muharraq et Sitra.  

Les constructions coralliennes nécessitent des conditions particulières de 

développement. En effet, les coraux s’installent dans des zones situées en latitude entre 30° N 

et 30° S, dans des eaux limpides qui laissent passer la lumière et à une profondeur maximum 

de 50 m. Il faut ajouter à cela une eau bien oxygénée, donc des eaux agitées, une salinité 

supérieure à 27 ‰ et une température de l’eau comprise entre 25°C et 30°C (Mamecier, 1999, 

p. 32). Les coraux ont donc des conditions idéales autour de Bahreïn et se concentrent sur la 

façade nord de l’île, notamment autour des côtes rocheuses exposées au shamal et à la houle. 

Cependant, l’élévation de la température de l’eau depuis quelques années, notamment en 

période chaude, a provoqué la mort des bancs de coraux, qui ont perdu leur couleur et ont 

blanchis.  
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1.2.1.1.3 Le climat 

 

Le climat de l’archipel est chaud et sec, et la plus grande partie de l’île est désertique, 

puisque les précipitations annuelles ne dépassent pas 74 mm. Les saisons oscillent donc entre 

un hiver doux (18.5°C en janvier) et un été très chaud (39.1 °C en août). Ces chiffres ne sont 

qu’une moyenne, puisque de grandes irrégularités interviennent, accentuées par la mer peu 

profonde qui, liée à une évaporation intense, ne peut pas jouer son rôle de régulateur 

thermique (Dalongeville, 1999, p. 28). 

Toutes ces conditions difficiles n’ont pas empêché les hommes de s’installer sur l’île, 

malgré des conditions a priori très peu favorables. Cependant, la présence de sources 

artésiennes, principalement au nord, a permis un développement de la végétation et une 

installation de faune qui ont attiré les hommes et les ont incités à s’installer dans cette région 

de l’île principale. Le sommet des eaux douces dans les sédiments se situe à 6 mètres au-

dessus du niveau de la mer, ce qui induit que durant l’Antiquité, de véritables geysers 

devaient se multiplier en différents points de Bahreïn (Dalongeville, 1999, p. 30), permettant 

une irrigation abondante et régulière, qui a favorisé l’installation de cultures et de palmeraies, 

instaurant à Bahreïn un statut de « Paradis terrestre » largement célébré dans les textes 

sumériens. 

 

 

1.2.1.2 Le milieu naturel 

 

Cette partie présente le contexte naturel de l’archipel, la flore et la faune. Ceci permet 

de comprendre l’environnement des populations de l’île et plus particulièrement de Qal’at al-

Bahreïn, les zones exploitées et les animaux élevés, chassés et pêchés. 

 

 

1.2.1.2.1 La végétation  

 

La végétation actuelle de Bahreïn est très proche de celle que l’on pouvait trouver tout 

au long des occupations successives de l’île, comme l'ont confirmé les premières études 
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archéobotaniques, notamment sur le site de Qal'at al-Bahreïn (Tengberg et Lombard 2001, pp. 

171-172). 

Malgré la diversité des types de milieux qui existent à Bahreïn, deux zones principales 

peuvent être différenciées. 

Tout d’abord, à cause du climat chaud et sec, la moitié sud de l’île est désertique. La 

végétation qui s’y déploie est adaptée à ces conditions. Il s’agit de plantes grasses, de buissons 

et arbustes, mais aussi « de petits ligneux comme Heliotropium spp., Taverniera aegyptiaca  et 

Zygophyllum qatarense. Le long des côtes, des dunes de sable alternent avec de vastes 

étendues salines, les sebkhas. Les premières abritent une végétation psammophile (vivant sur 

des substrats sableux) où dominent Cyperus conglomeratus et Seidlitzia rosmarinus tandis 

que les secondes sont caractérisées par une végétation très clairsemée d’halophytes, 

appartenant essentiellement à la famille des Chenopodiacées » (Tengberg et Lombard, 2001, 

p. 169). 

Il faut noter la présence du Sharajat-al-Hayat, ou « Arbre de Vie », un prosopis de 10 

m de haut qui vit non loin du Jebel Dukhan, au milieu du désert. Il est un des derniers vestiges 

du paysage passé, et selon la légende le dernier représentant du mythique Jardin d’Eden local. 

La moitié nord de l’île, abondante en sources artésiennes et aux conditions climatiques 

plus favorables, permet le développement d’une végétation plus riche et variée. On y 

rencontre aussi différents milieux (liés à la géologie des lieux), comme les zones agricoles 

irriguées, les mangroves ou le milieu littoral. 

Ainsi, les zones irriguées du nord de l’île sont le lieu de foisonnement de grandes 

palmeraies, qui elles-mêmes abritent des jardins maraîchers abondants. Le palmier-dattier 

(Phoenix dactylifera) tient une place importante dans l’économie de Bahreïn. En effet, au-delà 

du fruit qu’il donne, qui est consommé tel quel (noyaux retrouvés dans les tombes) ou 

transformé en sirop ou « miel » (présence d’ « étuves à dattes », les madbasa, dans les 

architectures), le palmier fournit des fibres pour le cordage, des feuilles pour la vannerie, des 

stipes pour les charpentes, et peut être transformé en charbon lorsqu’il n’est plus productif 

(Tengberg et Lombard, 2001, p. 172). 

Les différentes transgressions marines au cours des millénaires, liées au marnage 

important le long des côtes de Bahreïn, aux côtes basses, aux estrans sablo-vaseux et aux 

sources d’eau douce, ont favorisé l’installation de mangroves au niveau des zones intertidales 

des côtes. 
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Ces forêts littorales de palétuviers (Avicennia marina , principalement à Bahreïn, 

Tengberg, 2005, p.40) fournissaient naguère aux populations un combustible de bonne 

qualité, mais aussi du bois de construction (moins valable pour cette espèce de palétuvier, 

Tengberg, 2005, p.43). Différentes autres utilisations pouvaient être envisagées, comme 

fourrage, extraction de tannin…Ce sont surtout des endroits qui, dans l’Antiquité, 

fournissaient aux populations une alimentation riche et variée (poissons, coquillages, crabes, 

tortues, oiseaux…) (Dalongeville, 1999, p. 32). Visibles il y a peu de temps encore en 

plusieurs secteurs de Bahreïn, ces mangroves étaient plus développées et plus riches dans le 

passé, mais la pression anthropique et les changements climatiques n’ont laissé que peu de 

chance à ces espaces naturels. Le dernier témoin de mangrove sur l’île est situé à Ra’s Tubli, 

sur la côte est de l’île, à moins de cinq kilomètres de Qal’at al-Bahreïn. Il était encore 

accessible il y a quelques années (Tengberg et Lombard, 2001, p. 169), mais il a presque 

disparu aujourd'hui. 

La végétation si riche dans le Nord de l’île implique la présence d’une faune associée, 

qui explique aussi l’installation préférentielle des populations dans cette zone de Bahreïn. 

 

 

1.2.1.2.2 La faune 

 

Les différents milieux, présents et passés, offrent une diversité d’écosystèmes au sein 

desquels une faune variable a su s’adapter (Tomé, 2003 ; Vine & Bahrain National Museum, 

1993). 

Ainsi, dans les milieux désertiques ou semi-désertiques, on pourra rencontrer à la fois 

des mammifères, comme l’oryx arabe (Oryx leucoryx), la gazelle arabe (Gazella subgutturosa 

marica) (tous les deux aujourd’hui protégés), le lièvre du désert (Lepus capensis), le hérisson 

éthiopien (Paraechinus aethiopicus), la petite gerboise (Jaculus jaculus), des 

reptiles/amphibiens, comme le « Dhubb » (Uromastix microlepis), les serpents des sables 

(Psammophis schokari et Eryx jayakari), le lézard des sables (Acanthodactylus schmidti) et 

les geckos nocturnes (Stenodactylus sleveni, S. khobarensis et Bunopus tuberculatus). Les 

anciennes populations ont rencontré aussi l’autruche arabe (Struthio camelus syriacus) 

aujourd’hui disparue, victime de l'aridité et d’une chasse intensive jusqu'aux XVIIe - XIXe 

siècles de notre ère. Les derniers spécimens étaient chassés entre 1930 et 1941 (Paleobiology 

Database). 
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Viennent ensuite quatre zones qui furent exploitées d’avantage par les populations 

installées dans la moitié nord de l’île. 

Tout d’abord, les zones irriguées, avec l’apport d’eau douce. On y rencontre des 

espèces plus familières aux milieux humides, comme la mangouste indienne (Herpestes 

edwardsi), la musaraigne indienne (Suncus murinus), des chauves-souris (Taphozous 

nudiventris et Pipistrellus khuli), des reptiles/amphibiens, comme la grenouille des marais 

(Rana ridibunda), la tortue d’eau douce (Clemnys caspica), une forme de couleuvre (Coluber 

ventromaculatus), le serpent des sables (Psammophis schokari), le serpent aveugle (Typhlops 

braminueus) et des geckos (Hemidactylus persicus, H. flaviviridis et Gymnodactylus scaber). 

Beaucoup d’oiseaux demeurent dans ces zones, à la fois des espèces communes (tourterelle, 

chouette effraie, perruche, grive, moineau domestique, fauvette, guêpier, loriot, rossignol, 

rapaces, perdrix…) et migratrices (aigrette, héron, canard sauvage, grèbe, foulque, ibis, 

cormoran, flamant rose…). 

On peut aussi rencontrer dans les espaces habités des espèces domestiques comme le 

bœuf (Bos taurus), le mouton (Ovis aries) et la chèvre (Capra hircus), l’âne domestique 

(Equus asinus), le cheval (E. caballus), le chien (Canis familiaris), le chat (Felis silvestris) 

mais aussi le poulet (Gallus gallus domesticus). 

Ensuite, au sein de la zone intertidale, on peut trouver des oiseaux migrateurs (comme 

ceux cités précédemment). 

Dans les mangroves, en plus des espèces déjà vues pour les zones irriguées qui vivent 

dans cet écosystème, on trouve une faune aquatique variée, qui est décrite dans le chapitre 

3.1.2. 

Enfin, le dernier environnement exploité par les populations de Bahreïn pour 

s’alimenter et qui se trouve au-delà des 161 km de côtes, la mer. Celle-ci leur a fourni à la fois 

des mammifères comme le dugong (Dugong dugong) aujourd’hui protégé, des dauphins 

(Grampus griseus et Sousa chinensis), le cachalot (Physeter macrocephalus), des 

reptiles/amphibiens, comme la tortue verte (Chelonia mydas), mais aussi une grand variété de 

coquillages, crustacés et poissons, dont la variété dépend du milieu dans lequel ils évoluent, 

avec notamment la présence de coraux, qui forment de grands massifs, fortement menacés –

sinon déjà tués aujourd'hui- à la fois par la pollution, les modifications des courants engendrés 

par les "reclamations", ou les divers aménagements du littoral. 

Parmi les coquillages, on peut citer les principaux, habitués aux faibles profondeurs de 

la mer de Bahreïn, les turbos (Turbo spp.), les strombes (Strombus spp.), les spires (Conus 
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spp.), et les porcelaines (Cypraea  spp.) utilisés pour les parures après avoir été consommés. A 

ces espèces courantes, s’ajoutent d’autres genres, comme Marcia  spp., Dentalium spp.(Dipper 

et Woodward., 1989 ; Basson et al., 1976). Un coquillage possède une grande importance 

économique, l’huître perlière (Pinctada radiata  et Pinctada margaritifera). Celles-ci sont 

pêchées depuis l’Antiquité et ont représenté une grande source de richesse durant de 

nombreux siècles. Elles se trouvaient surtout sur les hauts fonds situés entre Bahreïn et Qatar 

(plus au sud de Qatar, on trouve la « Grande Barrière des perles »). Elles se pêchaient 

essentiellement durant les mois d’été (entre juin et septembre) lorsque le shamal souffle 

moins et que les eaux sont claires et chaudes (Sanlaville, 2000, p. 37). L’industrie perlière de 

culture de l’Extrême-Orient a mis à mal cette richesse économique de l’île (Dalongeville, 

1999, p. 32), et ce, dès les années vingt.  

La grande diversité des espèces de « poissons » est décrite par biotope dans la partie 

1.3. 

 

 

1.2.2 Le site de Qal’at al-Bahreïn 

 

Le site est ici présenté à travers son milieu physique et naturel. Le domaine 

archéologique est abordé dans une autre partie. 

 

 

1.2.2.1 Le Milieu physique  

 

Le tell de Qal’at al-Bahreïn, formé par l’accumulation des couches successives 

d’occupation, prend place au nord de la plaine limono-sableuse, caractéristique du nord de 

l’île (Salles, 1984, p. 14). Il est surmonté d’un fort islamo-portugais du XVe et XVIe siècle, 

qui donne son nom au site « le fort de Bahreïn », en arabe (Fig. 9). 

Ce site littoral, s’élevait autrefois à l’extrémité occidentale d’une vaste baie s’étendant 

jusqu’à la capitale actuelle, Manama (distant de 3-4 km), entre mer, palmeraie et désert. 

Long de 650 m et large de 350 m (Højlund, 1999, p. 73), il couvre une superficie de 

17,5 hectares sur environ huit mètres de dépôts archéologiques, témoins d’une occupation 
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presque continue depuis 2 200 avant J.C environ jusqu’au XVIe siècle de notre ère (Lombard, 

1999b, pp. 6-7). 

Cette longue occupation du site s’explique par différents phénomènes. Tout d’abord la 

présence des sources artésiennes, qui permettent le développement d’une importante 

végétation et fait de la zone nord de l’île, un oasis. Cette partie nord de l’île est donc la plus 

densément peuplée depuis plusieurs siècles. 

 

 
Figure 9 : Vue aérienne du site de Qal’at al-Bahreïn (cliché de la Mission Archéologique Française). 

 

 

 

 

Ensuite, la présence, au droit du site, d’un étroit chenal naturellement creusé dans le 

platier corallien qui borde à cet endroit l’île, permettait aux navires un accès direct au port de 

Qal’at, d’y trouver refuge et mouillage (Fig. 10). Cette exception naturelle a fait de Qal’at al-

Bahreïn, le rare site portuaire de l’antique Bahreïn (Lombard, 1999b, p. 7). 

L’ensablement progressif de ce chenal, définitif au début du XVIIIe siècle, a contribué 

à l’abandon final du site, considéré comme la capitale de l’ancienne Dilmoun. 
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Figure 11 : Evolution des lignes de rivage au nord du site de Qal’at al-Bahreïn, de 3000 BC à 300 BC 
(d’après Kervran et al., 2005, p. 66, modifié J.Vorenger). 

 

 
 

 

Cette faible profondeur a été largement exploitée par les pêcheurs de Qal’at. La 

topographie du littoral, liée au marnage important (2,5 m), découvrent à marée basse de vastes 

(1700 m) estrans sablo-vaseux indurés en surface, mais formés de dépôts littoraux récents 

(Sanlaville et al., 1987, p. 214). Ils se prolongent par de vastes platiers rocheux (Fig. 12). 

C’est sur ces étendues que sont installés des pièges à poissons fixes, les hadra , encore 

aujourd’hui exploités par les pêcheurs (Dalongeville, 1999, p. 32 ; Desse-Berset, 1995, p. 13). 

 

 
Figure 12 : Profil de la plateforme intertidale au nord de Qal’at al-Bahreïn (d’après Kervran et al., 2005, 

p. 119, modifié J.Vorenger). 
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1.2.2.2 Le Milieu naturel  

 

La faune terrestre rencontrée à Qal’at al-Bahreïn est celle décrite dans le paragraphe 

1.2.1.2.2) concernant les zones irriguées. On y rencontre aussi les mêmes espèces 

domestiques citées plus haut. 

Les études archéozoologiques menées sur le site (Uerpmann et al,. 1994, 1997 ; 

Uerpmann, 1995 ; Bailon, 1997 ; Tomé, 2003) ont montré une faune variée avec une 

exploitation à la fois des espèces domestiques et sauvages, déjà citées précédemment. Les 

études ont confirmé la présence de certaines de ces espèces durant l’Antiquité. 

Ainsi les espèces domestiques consommées par les habitants étaient les moutons et les 

chèvres (Ovis spp. et Capra  spp.), le bœuf (Bos spp.), le porc (Sus spp.) et le poulet (Gallus 

gallus). Le milieu sauvage était aussi exploité, comme l’âne (Asinus spp.) et le cheval 

(Caballus spp.), qui, à une certaine période ont fait l’objet d’une domestication, tout comme 

le dromadaire (Camelus dromedarius) présent dans de faibles proportions, mais consommé. 

La faune du milieu aquatique était bien entendu exploitée, les poissons, les oiseaux comme le 

cormoran (Phalacrocorax nigrogularis), le cygne (Cygnus spp.), le héron (Ardea cinerea), le 

dugong (Dugong dugon), les tortues marines (Chelonia mydas, Erethmochelys imbricata). 

Enfin les habitants ont rencontré les espèces sauvages suivantes, l’aigle (Haliaeetus spp.), la 

mangouste (Herpestes edwardsi), l’oryx (Oryx leucoryx), la gazelle (Gazella subgutturosa), le 

chat (Felis silvestris margarita), le lièvre (Lepus capensis), le dauphin (Tursiops truncatus) et 

des rongeurs comme le mérione. 

La faible profondeur, la salinité élevée et la température de l’eau sont favorables au 

développement d’un récif corallien qui s’étend tout le long des côtes du site, à 1,5 km de 

distance, abritant et attirant lui-même une faune riche dans l’Antiquité. 

On peut aussi citer les huîtres perlières, dont l’importance économique fut 

considérable mais aussi une grande variété de poissons (décrite dans le chapitre suivant). Les 

zones de mangroves, qui ont totalement disparues au niveau de Qal’at al-Bahreïn, abritent 

elles aussi des espèces évoluant dans ces milieux humides (Cf. ci-dessus). 

Le milieu végétal est riche grâce notamment aux palmeraies qui abritent de nombreux 

jardins (Fig. 13). Même si l’action anthropique et le développement des cités a détruit une 

grande partie de la végétation, les études archéobotaniques menées sur les éléments provenant 
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du site permettent une vision plus complète de l’environnement végétal du site (Tengberg et 

Lombard 2001, pp. 168-169).  

 

 
Figure 13 : Photo d’une partie de la palmeraie actuelle de Qal’at al-Bahreïn (cliché J.Vorenger). 

 

 
 

 

Ainsi, on pouvait y rencontrer des espèces sauvages d’arbres comme le prosopis 

(Prosopis cineraria), l’acacia du Nil (Acacia  cf. nilotica) utilisés pour la charpenterie et la 

nourriture des animaux (l’acacia fournit aussi de la gomme et du tanin) et deux espèces 

arborées de la famille des Légumineuses (Leguminosae). On y trouve aussi le bois de tamaris 

(Tamarix arabica  et T. pycnocarpa), fréquent sur les zones côtières des sebkhas, le palétuvier 

(Avicennia marina), typique des mangroves et deux taxons arbustifs, un appartenant au genre 

Lycium, qui pousse sur les sols de sables et de graviers et l’autre à la famille des 

Chenopodiacées (Chenopodiaceae), adapté aux milieux salins des zones côtières ou des 

dépressions intérieures. On y trouve aussi des espèces d’arbres cultivées, comme le palmier 

dattier (Phoenix dactylifera), qui a une grande importance dans l’économie locale, le 

grenadier (Punica granatum) pour ses fruits et le jujubier (Ziziphus spina-christi) pour ses 

fruits et son bois dense. Certaines espèces ont aussi été importées comme le frêne (Fraxinus 

spp.) et le pin (Pinus halepensis/brutia). 

Toutes ces espèces d’arbres sont complétées par des plantes cultivées, comme les 

céréales, l’orge (Hordeum vulgare) et le blé nu (Triticum durum/aestivum), les légumineuses, 

la luzerne (Medicago cf. sativa) et le trèfle (Trifolium alexandrinum), mais aussi d’autres 
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plantes, comme le sésame (Sesamum indicum), la coriandre (Coriandrum sativum), le coton 

(Gossypium spp.). 
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1.3 L’Ichtyofaune de Bahreïn 

 

La situation insulaire et le milieu physique (courants, températures, salinité) de 

Bahreïn permettent d’accéder à une grande diversité de milieux aquatiques au sein desquels 

les poissons évoluent dans divers biotopes. On y rencontre une population capable de 

s’adapter aux conditions extrêmes de la mer de Bahreïn. 

Ainsi, 210 espèces réparties au sein de 68 familles sont répertoriées sur les côtes de 

Bahreïn, avec entre autre, 107 espèces récifales et quatre qui évoluent dans les eaux douces 

(FishBase). 

Ces poissons sont des espèces qui vivent dans de faibles profondeurs propres au Golfe, 

et plus particulièrement à Bahreïn. 

La liste suivante présentée ici est issue de FishBase et n’est probablement pas 

exhaustive. Plusieurs publications se contredisent sur le nombre d’espèces présentes dans le 

Golfe et à Bahreïn (Kuronuma and Abe, 1986; Randall, 1995 ; Carpenter et al., 1997 ; Beech, 

2004), même si elles s’accordent à dire que la faune est plus variée au sud du Golfe que sur 

les côtes de Bahreïn. 

 

 

1.3.1 Les espèces osseuses 

 

Elles concernent les espèces à la fois marines et dulçaquicoles rencontrées sur 

l’archipel. Les poissons migrateurs sont aussi présentés dans cette partie. 

 

 

1.3.1.1 Les espèces d’eau douce 

 

Aucune espèce recensée à Bahreïn ne répond au comportement exclusivement 

dulçaquicole. Il s’agit plutôt d’espèces dont la reproduction ou la recherche de l’alimentation 

les conduit dans un milieu non salé. Ces poissons sont donc présentés dans la partie 

« poissons migrateurs ». 
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1.3.1.2 Les espèces des mangroves  

 

Même si les mangroves ne sont plus du tout présentes dans le secteur de Qal’at al-

Bahreïn, il convient d’en présenter la faune aquatique, puisqu’elle évoluait probablement dans 

la zone concernée durant les périodes d’occupation du site. 

La mangrove est caractérisée par des eaux saumâtres. On y trouve donc des poissons 

capables de s’adapter à ce milieu particulier. Ainsi, on peut y rencontrer les quatre espèces 

migratrices citées ultérieurement, mais on peut aussi y pêcher des poissons de la famille des 

Gobiidés, des Terapontidés et quelques Sparidés. Quatre poissons appartenant aux Lutjanidés 

évoluent au sein de ces mangroves, tout au moins au stade juvénile. Il s’agit de Lutjanus 

argentiventris et Lutjanus johnii, et aussi Lutjanus fulviflamma et les juvéniles de l’espèce 

Lutjanus indicus. 

Enfin, on peut noter que Lethrinus nebulosus, de la famille des Léthrinidés s’aventure 

aussi dans les mangroves. 

 

 

1.3.1.3 Les espèces des fonds sablo-vaseux 

 

Ces fonds sablo-vaseux, un peu indurés, sont caractéristiques de la zone intertidale. Ils 

s’étendent sur 1700 m (Sanlaville et al., 1987, p. 214) avant de céder la place aux massifs 

coralliens. 

Sur ces fonds on peut rencontrer une grande variété de poissons. Parmi ceux-ci 

évoluent entre autre, les familles Ariommatidés, Athérinidés, Batrachoididés, Callionymidés, 

Centriscidés, Chanidés, Gerréidés, Gobiidés, Némiptéridés, Platycephalidés, Siganidés, 

Soléidés, Sparidés, Sphyraenidés, Haemulidés (Diagramma picta), Léthrinidés (L. lentjan, L. 

nebulosus), Lutjanidés (Lutjanus ehrenbergii, L. fulviflamma, Pinjalo pinjalo), Carangidés 

(Alectis indica (juvéniles), Atropus atropos, Scomberoides tol, Selar crumenophthalmus) 

entre autres. 
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1.3.1.4 Les espèces des récifs coralliens 

 

L’étendue corallienne abrite 32 familles pour 107 espèces de poissons. 

On peut ainsi rencontrer des poissons appartenant aux familles suivantes : 

Acanthuridés, Apogonidés, Balistidés, Caesionidés, Chaetodontidés, Diodontidés, 

Fistularidés, Labridés, Monacanthidés, Némiptéridés, Pomacanthidés, Pomacentridés, 

Priacanthidés, Scaridés, Epinéphélinés, Siganidés, Haemulidés (Diagramma picta, 

Plectorhinchus sordidus), Lehtrinidés (Lethrinus microdon, L. lentjan, L. nebulosus), 

Lutjanidés (Lutjanus ehrenbergii, L. fulviflamma, L. quinquelineatus, L. indicus), Carangidés 

(Alectis indica (adultes), Carangoides ferdau, C. malabaricus, Gnathanodon speciosus, 

Trachinotus blochii). 

 

 

1.3.1.5 Les espèces migratrices 

 

Les poissons dont l’organisme s’adapte à une grande variété de salinités sont dits 

euryhalins. Les poissons migrateurs qui se déplacent dans les eaux salées, saumâtres et douces 

répondent à cette appellation. Au sein de ce groupe, on distingue plusieurs types de 

migrations. 

 

 

1.3.1.5.1 Les migrations liées au comportement de reproduction 

 

Cette catégorie regroupe entre autre les poissons catadromes (vie en eau douce et 

reproduction en mer) et anadromes (vie en mer et reproduction en eau douce). Le clupéidé 

Tenualosa ilisha répond à cette dernière appellation. 

 

 

1.3.1.5.2 Les migrations trophiques 

 

D’autres poissons s’approchent des estuaires ou évoluent au sein des mangroves pour 

chercher de la nourriture. Peuvent ainsi entrer dans cette catégorie le sparidé Acanthopagrus 

berda , le sillaginidé Sillago sihama  et le belonidé Strongylura strongylura .  
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1.3.1.6 Les autres espèces des eaux profondes 

 

D’autres espèces qui évoluent dans les eaux un peu plus profondes peuvent être 

aperçues au large des côtes de Bahreïn. Ainsi, des espèces appartenant à la famille des 

Scombridés, des Apistidés, des Apogonidés, des Carangidés, des Lutjanidés et des 

Trichiuridés occupent des eaux profondes. 

 

 

1.3.2 Les espèces cartilagineuses 

 

Il s’agit de la classe des Chondrichtyens, à laquelle appartiennent les Elasmobranchii, 

qui regroupent les raies et les requins. 

À Bahreïn, les Elasmobranchii sont représentés par onze familles. 

 

 

1.3.2.1 Les requins 

 

À Bahreïn, les requins sont représentés par sept familles pour 20 espèces (FishBase). 

Il s’agit des Carcharhinidés (9 espèces), des Hemigaleidés (3 espèces), des Hemiscylliidés (2 

espèces), des Rhincodontidés (1 espèce), des Stegostomatidés (1 espèce), des Sphyrnidés (2 

espèces) et des Triakidés (2 espèces). Tous les poissons appartenant à ces familles évoluent à 

proximité des récifs. 

 

 

1.3.2.2 Les raies 

 

Dans les eaux qui bordent Bahreïn, quatre familles de raies regroupent 7 espèces 

(FishBase). Il s’agit des Dasyatidés (3 espèces), des Gymnuridés (1 espèce), des Myliobatidés 

(2 espèces) et des Rajidés (1 espèce). Ces poissons évoluent sur les fonds sablo-vaseux de la 

zone intertidale. 
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1.4 Historique des recherches 

archéologiques dans le Golfe et 

présentation du site de Qal’at al-

Bahreïn 

 

La zone géographique étudiée a suscité l’intérêt des archéologues dès le XIXe siècle. 

Les nécropoles de tumuli de l’âge du Bronze de l’île de Bahreïn attirèrent les chercheurs des 

nombreuses expéditions, avant que ceux-ci ne s’intéressent aussi au site de Qal’at al-Bahreïn 

avec ses nombreux vestiges et sa position côtière. 

 

 

1.4.1 Historique des recherches archéologiques  

 

La zone du Golfe peut être définie grâce aux pays côtiers qui la bordent, soit à l’Iran 

au nord-est, l’Irak, le Koweït, l’Arabie saoudite, Bahreïn, le Qatar et les Émirats Arabes Unis 

à l’ouest et au sud l’Oman, avec l’exclave de Musandam et le détroit d’Hormuz. Dans le cadre 

de cette recherche, nous nous intéresserons qu'aux seuls travaux conduits sur la rive arabe du 

Golfe. 

 

 

1.4.1.1 Bahreïn et l’archéologie du Golfe 

 

  « Que les pays de Magan et de Dilmoun viennent vers moi, Enki ; que les lieux 

de mouillage soient préparés pour les bateaux de Dilmoun ; que les bateaux de Magan 

atteignent l’horizon ; que les grands bateaux (cargos) de Meluhha transportent l’or et 

l’argent des échanges (l.124-129) » (André-Salvini, 1999a, p.42). 

Cet exemple de texte sumérien, extrait du fameux mythe "Enki et l'ordre du Monde", 

évoque les pays du Golfe et les richesses qu’ils apportent pour la construction des palais 

mésopotamiens, et plus généralement, à la vie économique de tout le Pays de Sumer. 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Oman
http://fr.wikipedia.org/wiki/Iran
http://fr.wikipedia.org/wiki/Kowe%C3%AFt
http://fr.wikipedia.org/wiki/Enclave
http://fr.wikipedia.org/wiki/Irak
http://fr.wikipedia.org/wiki/Musandam
http://fr.wikipedia.org/wiki/Bahre%C3%AFn
http://fr.wikipedia.org/wiki/Qatar
http://fr.wikipedia.org/wiki/Arabie_saoudite
http://fr.wikipedia.org/wiki/%C3%89mirats_arabes_unis
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De fait, le riche passé historique des pays du Golfe fut d'abord une découverte des 

épigraphistes avant d'être celle des archéologues. 

Curieusement, ce sont les fouilles effectuées en Mésopotamie qui vont mettre au jour 

de premières inscriptions mentionnant le Golfe et ses voisins commerçants, et éveiller l’intérêt 

porté à cette zone géographique : Magan (l’actuel Oman et peut-être la côte iranienne du 

Makran), Meluhha (la côte du Balouchistan et la vallée de l’Indus) et Dilmoun 

(successivement dénommée Dilmoun ou Tilmun, Tylos, Samak, Awal) et qui sera plus tard 

identifié à l’île de Bahreïn. 

C’est d’abord la fouille du palais de Sargon II d’Assyrie à Dour-Sharrouken (actuel 

Khorsabad) entre 1843 et 1845 par Paul-Emile Botta, consul de France à Mossoul, qui conduit 

à la mise au jour de toute une série d’inscriptions en cunéiformes dont plusieurs mentionnent 

« Oupéri, le roi de Dilmoun, dont la demeure est située à une distance de 30 doubles heures, 

comme un poisson, au milieu de la Mer du soleil levant », et qui vont permettent la 

redécouverte progressive des vestiges de cette civilisation oubliée du Golfe. Les mentions se 

multiplient et les orientalistes et érudits européens s’intéressent de plus en plus à Dilmoun 

(Chevalier, 1999, p.33). A l’instar de la Mésopotamie et de l’Egypte, où les sites 

archéologiques font l’objet de fouilles (expédition de Bonaparte en Egypte à la fin du XVIIIe 

siècle, Auguste Mariette à Saqqarah en 1850), le Golfe intrigue. 

Les premières recherches commencent à Bahreïn avec le capitaine E.L. Durand un 

jeune officier britannique qui débarque en 1878 à Muharraq. Ces premiers travaux, peu 

marqués par la rigueur scientifique (il pratiquait des « fouilles » à l’explosif), demeurent 

pourtant déterminants (Rice 1994, pp. 25-26 ; Chevalier 1999, pp.33-34). Grâce à lui, la 

connaissance de la richesse archéologique de l'île de Bahreïn parvient jusqu'en Europe et son 

fameux rapport présenté devant la Royal Asiatic Society de Londres fait encore référence 

(Durand, 1879 ; 1880), puisqu’il va permettre en 1880 à plusieurs épigraphistes, Jules Oppert 

(en France) et Henry Rawlinson (au Royaume-Uni), d'identifier définitivement l'île de 

Bahreïn avec l'ancien Niduk-ki des textes sumériens, devenu Dilmoun (via Tilvun) en 

akkadien, puis Tylos en grec (André-Salvini, 1999b, p.16). Dès cette seconde moitié du XIXe 

siècle, c’est donc un intérêt tout particulier qui est porté à Bahreïn, suite à la mention 

récurrente du « Pays de Dilmoun ». 

Les trente premières années du XXe siècle verront se succéder à Bahreïn plusieurs 

expéditions, essentiellement intéressées par l’étude des impressionnantes nécropoles de 

tumuli de l’âge du Bronze. De qualité inégale, ces travaux demeurent largement exploratoires, 
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et seule une fouille, conduite en 1925 par l’égyptologue Ernest Mackay (1929), produit des 

résultats minutieux, dont l’exploitation demeure encore valable aujourd’hui. Les conclusions 

que l’auteur en tirait le sont moins puisque, en l’absence de site d’habitat alors identifiés, il 

assimilait Bahreïn à une gigantesque « île-nécropole » destinée à accueillir les défunts de la 

côte d’Arabie voisine. 

Il faudra cependant attendre le milieu du XXe siècle pour que des fouilles répondant 

aux normes scientifiques modernes apportent des informations sur l’histoire des pays du 

Golfe et que tous les regards se tournent vers la péninsule Arabique. 

Ce nouvel intérêt est au départ lié à la découverte de sites archéologiques faite lors de 

prospections effectués pour les gisements de pétrole, source indispensable aux industries, qui 

se développent dès 1933 en Arabie Saoudite. Il convient de souligner ici le rôle non 

négligeable alors joué par de nombreux membres américains ou européens des sociétés 

pétrolières locales (l’ARAMCO, par exemple), qui diffusent cette information archéologique 

dans leurs pays d’origine. 

C’est cependant après la Seconde Guerre Mondiale que les recherches prennent un 

essort sans précédent, avec tous les moyens techniques qu’elles impliquent (fouilles 

méthodiques et analyses). 

C’est donc en 1953-1954 que les premières grandes fouilles dans le Golfe 

commencent avec l’arrivée sur l’île de Bahreïn de l’Expédition danoise. En effet, l’équipe du 

musée préhistorique de Moesgaard dirigée par P.V. Glob et G. Bibby explore alors le site 

côtier de Qal’at al-Bahreïn, ainsi que celui de Barbar, et plusieurs cimetières de tumuli, dont 

plusieurs des fameux « Tumuli Royaux » de A’ali. 

Ils élargiront progressivement leurs investigations au Qatar, à l’Arabie saoudite, au 

Koweït, à l’émirat d’Abou Dhabi et au sultanat d’Oman (Bibby, 1969). 

Le travail pionnier et exemplaire de cette expédition danoise ouvre les portes aux 

recherches archéologiques modernes dans le Golfe, qui seront dès lors conduites par de 

nombreuses missions archéologiques de différentes nationalités (françaises, anglaises, 

italiennes, allemandes, belges, américaines, australiennes et japonaises pour la plupart), 

rapidement rejointes par des équipes nationales de plusieurs états du Golfe. 

De la fin des années 70 jusqu’à la période actuelle, c’est l’ensemble des recherches 

régionales qui s’accélère. Ces diverses équipes mettent en évidence des sites allant de la 

période néolithique à l’époque islamique. 
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Parmi les plus importants, et du nord au sud du Golfe, on retiendra les nombreux 

travaux conduits sur l’île de Failaka au Koweït (âge du Bronze et période hellénistique), à 

Thaj en province orientale d’Arabie saoudite (période hellénistique), sur les nombreux sites 

néolithiques du Qatar, sur de nouveaux sites de l’Âge du Bronze de Bahreïn (Saar, Umm es-

Sujour, nécropoles de Madinat Hamad). Aux Émirats arabes Unis, c’est aussi la phase du 

Bronze ancien qui est surtout concernée (Umm an-Nar, Hili, Jebel Buhais, Tell Abraq, 

Shimal...), mais aussi celle du Fer (Rumeilah, Muweilah, Masafi, Jebel Buhais), ou du Pré-

Islamique Récent, autrement dit les phases hellénistique et parthe (Mleiha). Dans le sultanat 

d’Oman, les travaux les plus marquants ont concerné aussi le Bronze ancien (Ras al-Jinz, Ras 

al-Hamra, Ras al-Hadd, Bat) et le Fer (Bahla, Salut). Partout enfin dans le Golfe, les diverses 

phases de la période Islamique sont activement étudiées, sur des sites majeurs (Zubarah au 

Qatar, Bilad al-Qadim à Bahreïn, Julfar aux Émirats, Qalhat en Oman...). 

 

 

1.4.1.2 Qal-at al’Bahreïn  

 

Localisé sur la côte nord de l'île de Bahreïn, le tell de Qal'at al-Bahreïn fut un grand 

port occupant une position géographique stratégique, au milieu du Golfe, entre le Proche-

Orient et le sous-continent asiatique (du IIIe millénaire avant notre ère, jusqu'au XVIIIe siècle 

de notre ère). 

Ce site d'habitat côtier offre aux archéologues une stratigraphie exceptionnelle, unique 

dans la Péninsule arabique. Au-delà de ce statut de référence régionale, Qal’at al-Bahreïn 

présente par ses monuments (résidentiels, publics, commerciaux, religieux et militaires) un 

véritable témoignage du développement historique de Dilmoun, qui lui a valu son classement 

au Patrimoine Mondial de l’UNESCO en 2005. 

La position littorale du site lui a probablement conféré un rôle essentiel dans les 

relations commerciales avec la Mésopotamie, les côtes iraniennes et arabes, l'Oman, le sous-

continent indien ou encore l'Extrême Orient, comme peuvent le prouver les objets 

d'importations retrouvés en contexte archéologique (Lombard, 1999a ; 1999b, p. 13, Lombard 

(éd.) 2016). 

Ainsi qu’il a déjà été mentionné, Qal’at al-Bahreïn, fut la base initiale et permanente 

de l’Expédition danoise dans le Golfe. Le site est devenu celle de la Mission archéologique 

française à Bahreïn depuis 1977. 
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1.4.1.3.1 L’équipe danoise 

 

« La recherche de Dilmoun commença plutôt comme une aventure archéologique sans 

prétention, une excuse pour retourner dans un pays arabe agréable »... Tels sont les mots de 

Geoffrey Bibby, ancien ingénieur des pétroles et amateur d’archéologie, qu’il emploie pour 

justifier les recherches entreprises à Bahreïn, qu’il avait connu après la guerre. 

C’est cependant Peter Glob, directeur de l’Expédition danoise de Moesgaard, qui 

détermine en premier l’importance du tell, en 1953 (Bibby, 1969). 

La première campagne de fouille danoise de Qal'at al-Bahreïn a lieu en 1954 (Højlund 

et Andersen 1994, p.9, 1997, p.9). Puis en 1955 Geoffrey Bibby entreprend des fouilles 

systématiques dans la partie nord du tell, puis plus au sud. 

Deux chantiers principaux sont alors conduits : la « Fouille 520 », dont les campagnes 

sont menées en 1955, 1956-1959, 1964-1965, 1970 et 1978 (Højlund et Andersen 1994, p.9), 

et la « Fouille 519 » exploitée en 1955, 1955-1960, 1961-1962, 1962-1963 et 1964-1965 

(Højlund et Andersen, 1997, p.9). Quelques autres sondages les complètent en plusieurs 

secteurs du tell. 

La Fouille 520, située au nord du tell, permet de mettre en évidence une partie de la 

forteresse Tylos (identifiée comme uniquement islamique au moment des fouilles), ainsi 

qu’une partie du rempart de la « Cité II ». 

La Fouille 519 située plus au sud, met en évidence une partie d’un complexe palatial 

du Dilmoun ancien et moyen, et sans doute de l’âge du Fer (Dilmoun récent). 

Toutes ces découvertes, associées au mobilier trouvé, ont permis aux Danois de mettre 

en place une périodisation définies en « Cités » successives et correspondant aux principales 

périodes d’occupation du tell. 

 Cité I : 2300-2050 av J.-C.                             

 Cité II : 2050-1600 av J.-C. 

 Cité III : 1600-1000 av J.-C. 

 Cité IV : 1000-350 av J.-C. 

 Cité V : 350 av J.-C.-600 ap J.-C. 

 Cité VI : à partir de 600 ap J.-C. 

Enfin, les fouilles danoises ont livré un matériel archéologique abondant (céramiques, 

objets de pierre et de métal, sceaux, monnaies), mais aussi des prélèvements fauniques qui ont 

été étudiés par H.P. Uerpmann et M. Uerpmann (Uerpmann et al., 1994 ; 1997 ; Uerpmann, 

1995), et malacologiques étudiés par J. Cataliotti (Cataliotti-Valdina, 1994). 
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1.4.1.3.2 L’équipe française 

 

En 1977, Monik Kervran fonde la mission archéologique française à Bahreïn, 

aujourd’hui dirigée par Pierre Lombard, et qui succède à la mission danoise (Lombard et 

Kervran., 1989). 

Monique Kervran concentre ses campagnes de fouille sur la forteresse côtière 

partiellement fouillée par l’équipe danoise, démontre sa construction à l’époque sassanide et 

sa réutilisation au XIIIe siècle de notre ère et effectue des sondages au niveau du fort 

Hormuzo-portugais et au niveau du rempart nord (Kervran et al., 2005, p. 47 et 345). 

Pierre Lombard, qui lui succède, reprend la suite du vaste chantier central du tell initié 

par l’équipe danoise (Fig.14). Son équipe se concentre sur l’ensemble de la stratigraphie de 

cet important secteur, et de nombreuses années de fouilles permettent aujourd’hui de 

reconstruire une riche séquence. 

Ainsi, aux traces modestes de la Cité I « indigène » succède un complexe palatial à 

l’architecture impressionnante daté du Dilmoun ancien (2050-1750 av. notre ère), qui sera 

restauré par les colons mésopotamiens kassites du Dilmoun moyen (c. 1450-1350 av. notre 

ère) pour loger leur gouverneur comme l’indique les archives cunéiformes qui y ont été 

retrouvées. Une grande résidence (toujours de nature palatiale ?) de l’Âge du Fer (Dilmoun 

récent) s’y développe ensuite durant toute la première moitié du Ier millénaire avant notre ère 

(c. 1000-450), dont le dernier niveau d’occupation achéménide a été particulièrement bien 

étudié. Des constructions d’époque hellénistique (la phase dite de « Tylos »), datées ici du Ier 

siècle avant au Ier siècle après notre ère, précèdent enfin le développement d’un vaste village 

d’époque islamique entre les XIVe et XVIe siècles de notre ère, contemporain de la grande 

forteresse voisine, bâtie par les souverains d’Hormuz au XIVe et fortifiée par l’ajout de 

bastions d’angles par les Portugais au XVIe siècle (Lombard (éd.) 2016, p. 94, pp. 100-102). 

Depuis le début des campagnes archéologiques conduites par P. Lombard, une 

quantité notable de restes de poissons furent exhumés et étudiés, ainsi que des restes de 

mammifères (Tomé 2003). Leur étude, associée à celle des vestiges architecturaux, 

céramiques et organiques permet une approche diachronique de ce site dont les conditions 

exceptionnelles, grâce à sa position côtière, et surtout à la présence de sources artésiennes qui 

ont permis le développement d'une palmeraie, ont permis l'installation des hommes. 
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Figure 14 : Vue schématique du site de Qal’at al-Bahreïn, avec la localisation des fouilles des équipes 
danoises et françaises (d’après Kervran et al., 2005, p. 13, modifié par J.Vorenger). 

 

 
 

 

1.4.2 Chronologie et cultures à Bahreïn  

 

L’essentiel des données que nous exposons ici ont été livrées par le site-clé de Qal’at 

al-Bahreïn, dorénavant reconnu comme l’ancienne capitale de l’île depuis l’Âge du Bronze 

jusque sans doute au début de la période islamique. 

Ce tell est un monticule artificiel issu de l’accumulation et de l’érosion de vestiges 

d’habitats successifs. Le climat sec permet une bonne conservation des vestiges enfouis. 

Ainsi, Qal’at al-Bahreïn présente l’avantage d’une préservation exceptionnelle de la 

stratigraphie sur plus de huit mètres de hauteur. Cette succession des niveaux d’occupation 

permet d’appréhender la chronologie du site avec une certaine précision et de différencier 

clairement les périodes en y associant une population. 

L’équipe danoise, puis l’équipe française ont publié des données chronologiques 

complémentaires, malheureusement présentée selon un schéma stratigraphique différent (Fig. 

15). 
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Figure 15 : Chronologies danoises et françaises du site de Qal-at al-Bahreïn (d’après Kervran et al ., 2005, 
p. 16, modifié par J.Vorenger). 

 

 

 

 

Les plus anciens indices d’occupation du site, mis au jour par les fouilles, sont datés 

du Dilmoun ancien. Notre étude portera donc sur cette période et s’étendra jusqu’à la période 

islamique. 
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1.4.2.1 Le Dilmoun ancien : ca 2200-1750 av. notre ère (Âge du Bronze) 

 

L’île de Bahreïn est occupée dès la Préhistoire récente (« Néolithique » régional, c. 

5000 avant notre ère), mais c’est dans le dernier quart du IIIe millénaire qu’un développement 

important s’opère, visible à travers la richesse architecturale datée de cette époque. 

Cette évolution est manifeste notamment sur le site de Qal’at al-Bahreïn où la période 

du Bronze ancien et du début du Bronze moyen est révélée par deux niveaux distincts, la 

« Cité I » et la « Cité II » qui, ensemble, constituent la phase Dilmoun ancien de la 

chronologie de Bahreïn.  

La Cité I ou « cité primitive », datée entre c. 2200 et 2050 av. J-C., n’a été entrevue 

que dans plusieurs sondages danois effectués au pied du rempart de la ville, et apparemment 

dans quelques sondages français au centre du tell. L’organisation de cette installation 

probablement réduite en extension se fait autour de petites unités domestiques construites en 

pierres brutes, liées à l’argile et qui se composent de plusieurs pièces au sol enduit. Un atelier 

de travail du cuivre de plus de 500 m2 a aussi été identifié. L’agriculture organisée autour des 

oasis, la pêche et la chasse sont attestées par les études effectuées sur les macrorestes mis au 

jour. Le matériel récolté met en évidence des contacts déjà établis avec le monde sumérien 

(céramique, essentiellement), l’Oman (céramique de la culture d’Umm an-Nar, cuivre et 

chlorite) et la civilisation de l’Indus (cornaline) (Lombard, 1999b, p. 7 ; Lombard (éd.) 2016, 

pp.36-44). 

A la toute fin du IIIe millénaire (vers 2050 av. J-C.), un développement spectaculaire 

de l’installation primitive s’opère, pour devenir la Cité II, dont le plein développement 

correspond à l’apogée de la civilisation de Dilmoun. C’est alors une véritable ville qui 

s’organise, notamment caractérisée par un rempart de pierres (Højlund et al., 1994, pp.32-45) 

d’une épaisseur originelle de 2,30 mètres, et repéré en plusieurs points du tell. La surface ainsi 

enclose représente environ 12 hectares. Au nord, le rempart a révélé une porte comportant 

quatre états successifs, qui témoignent de sa longue utilisation. Considérant un niveau marin 

un peu plus élevé que l’actuel, cette porte ouvrait directement sur la plage et le mouillage 

portuaire. La découverte de nombreux cachets circulaires de Dilmoun, ainsi que des poids 

(locaux, mésopotamiens, et de la civilisation de l’Indus) utilisés par les commerçants avait 

amené G. Bibby à y voir « un bureau des douanes ». Cette hypothèse est aujourd’hui rejetée, 

mais le caractère et la richesse du matériel archéologique sont cependant représentatifs du 
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caractère cosmopolite de la cité et de ses activités tournées vers le grand commerce 

international (Lombard, 1999b, p. 8; Lombard (éd.) 2016, pp. 36-44). 

Pendant le même temps, au centre de cette Cité II, des édifices monumentaux se 

développent et s’alignent le long d’une rue de 12 mètres de large. On peut notamment y voir 

un complexe d’entrepôts construits, au plan régulier, qui semblent appartenir à un palais. Ce 

dernier a visiblement fonctionné et prospéré jusqu’au déclin de Dilmoun peu après 1750 av. J-

C. 

Les fouilles n’ont pour le moment apporté aucune information sur la période paléo-

babylonienne (XVIIIe et XVIIe av. J-C.). Si quelques unités domestiques ont pu rester en 

activité, il semble que l’ensemble palatial ait été laissé à l’abandon (Lombard, 1999b, p. 8; 

Lombard (éd.) 2016, p. 34). 

Cette phase du Dilmoun ancien est également celle qui, ailleurs à Bahreïn, voit le 

développement du complexe religieux de Barbar, de l’habitat de Saar, et surtout des 

spectaculaires champs de tumuli qui demeurent un élément caractéristique –et unique– du 

paysage archéologique de l’île de Bahreïn. 

 

 

1.4.2.2 Le Dilmoun moyen : ca 1450-1350 av. notre ère (occupation kassite) 

 

Un hiatus de deux ou trois siècles sépare la Cité II de la suivante. C’est donc vers le 

milieu du XVe siècle, qu’une population étrangère originaire de Mésopotamie, les Kassites, 

s’installe à Qal’at al-Bahreïn dans une « Cité III » restaurée. Cette dynastie s’est emparée du 

trône de Babylone au siècle précédent. Leur arrivée à Bahreïn, plutôt pacifique, est dictée par 

un but stratégique et commercial, probablement en relation avec le contrôle de la route 

maritime du lapis lazuli (Lombard (éd.) 2016, p. 48). Leur présence est notamment attestée 

par une céramique caractéristique (« Caramel Ware »), produite localement de façon 

industrielle, et copiée sur les modèles babyloniens. 

Qal’at devient le siège de l’administration kassite sur l’île et la résidence de son 

gouverneur. Un grand programme de construction est mis en place. Il s’agit de restaurer le 

grand complexe palatial monumental qui se trouve au centre de la cité et qui fut abandonné à 

la période paléo-babylonienne. Les fouilles de la mission française ont mis au jour une partie 

du plan de ce grand monument, en particulier une porte d’accès dont le seuil (environ 3,60 x 

1,30 m) constitue une des plus grandes dalles monolithiques antiques de l’île. 
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La vocation administrative du palais est visible à travers le mobilier archéologique 

récolté lors des fouilles. En effet, près d’une centaine de tablettes cunéiformes rédigées en 

akkadien ont été mises au jour. Il s’agit de reçus de marchandises et autres pièces comptables 

qui mentionnent généralement « le Palais ». Certaines sont datées, et indiquent le jour, le mois 

et l’année du règne du souverain de Babylone. Les tablettes les plus anciennes se réfèrent à 

Agum III, souverain de Babylonie qui unifia toute la Mésopotamie du sud par la conquête du 

Pays de la Mer qui contrôlait sans doute déjà Bahreïn depuis un certain temps (André-Salvini 

et Lombard, 1998). 

La découverte d’une série de madbasas (étuves à dattes destinées à accélérer la 

maturité du fruit et à récupérer son jus) au sein du palais kassite atteste du rôle économique de 

ce dernier. Le commerce de la datte tient en effet une place très importante dans l’économie 

de l’île. Au début du XIVe siècle, un violent incendie ravage le palais, et met définitivement 

un terme à son utilisation. Ruiné, il ne sera jamais reconstruit (Lombard, 1999b, p. 10). 

 

 

1.4.2.3 Le Dilmoun récent : ca 1000-500 av. notre ère (Âge du Fer) 

 

Les fouilles importantes menées sur ces niveaux de l’Âge du Fer, notamment par 

l’équipe française, n’ont pas permis de dater avec précision le début de cette occupation. 

Deux états ont pu cependant être distingués au sein de la « Cité IV ». 

Le plus ancien (vers le VIIIe siècle av. J-C.) fut mis au jour à l’ouest du complexe et 

correspond à une architecture monumentale impressionnante. Ces bâtiments pourraient être 

contemporains de la période d’Oupéri, évoqué par Sargon II sur les murs de son palais de 

Khorsabad ou en être sa résidence même. Malheureusement, à la période achéménide (vers 

500/450 av. J-C.) cet éventuel palais a fait l’objet d’un remblai hétérogène, dont le matériel 

archéologique ne permet pas de dater, a priori, le niveau d’occupation. 

L’état le plus récent est contemporain du remblai d’époque achéménide dans la 

résidence. Les vestiges qui lui sont associés sont conformes au plan caractéristique des 

luxueuses résidences que l’on rencontre en de nombreux endroits du Proche-Orient. Il s’agit 

d’une architecture opposant une partie publique et une partie privée, organisées de part et 

d’autre d’une cour centrale et disposant d’un système sanitaire très élaboré, qui utilise pour 

fondations les ruines du palais de la Cité III. La situation centrale sur le tell, la qualité et le 

soin apporté à l’architecture de ce complexe permettent d’envisager une fonction palatiale 
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pour cet édifice. Cependant, la découverte en plusieurs localisations, de bols contenant chacun 

un serpent sacrifié, puis enfouis dans le sol, suggère aussi une destination cultuelle pour un 

secteur particulier de cet ensemble. Plusieurs interprétations sont toutefois possibles. Il peut 

en effet s’agir d’actes purement prophylactiques destinés aux habitants du lieu, mais il peut 

tout aussi bien s’agir une réelle activité rituelle au sein d’un édifice public et sacré (Lombard 

(éd.) 2016, pp. 62-63). 

D’un point de vue des pratiques funéraires, le Dilmoun récent est en totale rupture 

avec les phases précédentes. En effet, si les morts étaient autrefois enterrés sous des tumulis 

loin de la ville, à la fin du Dilmoun récent ils voisinent avec les vivants puisque la coutume 

est de les inhumer dans des sarcophages de terre cuite, sous le sol des habitations. Cette 

nouvelle pratique, très courante en Mésopotamie néo-babylonienne et achéménide témoigne 

peut-être aussi de l’installation d’une nouvelle colonie babylonienne à Qal’at al-Bahreïn. 

 

 

1.4.2.4 La période de Tylos : ca 300 av. notre ère/200-300 ap. J.-C. (période 

Hellenistique) 

 

Cette nouvelle phase d’occupation apparaît en rupture avec les précédentes. Rien 

n’indique que l’on se trouve ici au sein d’un quartier administratif et palatial. 

Les textes sont, pour cette période, des supports très complémentaires aux fouilles, 

moins importantes, menées sur ces niveaux. 

Ainsi, Arrien nous informe (IIe s. ap. J-C.) qu’Alexandre considérait la région du 

Golfe comme une zone pouvant devenir aussi riche que la Phénicie. Plusieurs expéditions 

sont alors conduites dans le Golfe par ce conquérant. Elles apporteront des descriptions 

détaillées de l’île, dorénavant appelée « Tylos » (ressources végétales, richesse de la mer) 

(Salles, 1999a, p. 146 ; 1999b, p. 37). Cependant, ces textes ne fournissent pas de réelle 

précision au sujet du statut de l’île par rapport aux Grecs (colonie ou vassale des Séleucides 

?). Dès le IIe siècle avant notre ère cependant, il paraît acquis que l’île de Bahreïn relève du 

petit royaume de la Characène, entité politique basée dans les bouches de l’Euphrate et du 

Tigre, à forte vocation maritime, militaire et commerciale (Salles, 1999b; p. 38 Gatier et al. 

2002, p.224). Les vestiges mis au jour sur le site de Qal-at al-Bahreïn témoignent cependant 

d’une forte influence de la culture hellénistique sur l’archipel. Le site paraît malgré tout avoir 

perdu de sa monumentalité. 
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En effet, à la période Tylos et durant les périodes suivantes, les vestiges architecturaux 

se composent généralement de simples bâtiments domestiques qui n’ont plus rien en commun 

avec la somptuosité des édifices précédents. Ils sont, à Qal’at al-Bahreïn, les seuls vestiges 

d’habitat de cette phase d’occupation sur l’ensemble de l’ile, qui a révélé en revanche de très 

nombreuses et riches nécropoles de cette phase de Tylos.  

Il faut cependant noter, vers le IIIe siècle après notre ère, la construction d’un bâtiment 

fortifié isolé, la forteresse côtière, longtemps datée de la seule période islamique. Grâce aux 

recherches de Monique Kervran, il apparaît aujourd’hui que le plan originel est à dater de 

l’époque Tylos (Kervran et al., 2005, p. 155). 

Ainsi que nous l’avons déjà signalé, cette phase chronologique de Tylos est beaucoup 

mieux documentée par le matériel archéologique mis au jour dans les riches nécropoles 

contemporaines qui se développent au nord de l’île (Lombard et Bosksmati-Fattouh, 2012). 

Ces nécropoles se situent dans la zone cultivée, au cœur de la palmeraie. Les tombes sont de 

simples cistes, en pierre ou maçonnerie recouverte d’enduit, ou consistent en de grandes jarres 

pour les enfants (Salles, 1999b, pp. 44-45). 

Le matériel récolté lors des fouilles de Qal’at al-Bahreïn consiste en une abondante 

céramique (importante tradition locale commune ou glaçurée, accompagnée de plus rares 

fragments de céramique attique à vernis noir ou d’amphores rhodiennes), mais aussi en un 

monnayage relativement important, dont un trésor monétaire composé de près de 300 

tétradrachmes en argent au type d’Alexandre, probablement issus d’un atelier régional (Salles, 

1999b, p. 39). 

Plus généralement, la diversité du matériel de la phase de Tylos retrouvé dans les 

nécropoles de Bahreïn (céramique, flacons à parfums en verre, fuseaux en ivoire, bijoux, 

poids de pêche) témoigne des activités menées par les habitants de l’île pendant cette phase. 

Bahreïn est occupée par une population aux origines et aux activités cosmopolites, qui 

redécouvre alors une période de prospérité, grâce à ces ressources naturelles mais aussi grâce 

à la présence des marchands qui redonnent à l’île un statut de plaque tournante commerciale 

(Lombard, 1999b, p. 12). 
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1.4.2.5 Le Moyen-Âge et la Période islamique : IIIe-XVIIe siècles de notre ère  

 

Peuplé densément pendant plusieurs millénaires, le site de Qal’at al-Bahreïn semble 

déserté après l’abandon, sans doute vers la fin du IIIe siècle, de la petite forteresse côtière 

précédemment évoquée (Kervran, 1999, p. 46).  

La situation n’évolue guère au moment de l’introduction de l’Islam dans l’archipel, 

vers 629. Les califes abbassides font prospérer le commerce maritime, mais Bahreïn ne 

participe pas à ce développement. À ce moment, les occupations se situent principalement au 

centre de l’île, à ‘Ali, ou encore à Bilad al Qadim, aujourd’hui effacée par les occupations 

successives. 

La tutelle exercée sur l’île du Xe au début du XIe siècle par la secte ismaélite des 

Qarmates en rébellion contre les califes abbassides et combattant l’Islam orthodoxe, renforça 

encore l’effacement économique de Bahreïn. En effet, les marchands, ne trouvant pas de place 

convenable pour la prière du Vendredi (en l’absence de mosquée), évitaient de transiter par 

l’archipel. La restauration du culte musulman après le départ des Qarmates et la construction 

de la mosquée de Souq al-Khamis, qui devait probablement être le centre de la principale 

agglomération de l’île, par les habitants de Bahreïn en 1058 attirèrent de nouveau les 

marchands et permirent à l’île de reprendre un certain essor économique. 

Mais c’est surtout sous le règne de la dynastie turcmène des Salghurides que Qal’at al-

Bahreïn récupère son statut de grande place du commerce maritime. La forteresse côtière, 

alors sous le pouvoir de cette dynastie, est restaurée. Sept pièces de l’ancienne forteresse 

Tylos sont transformées en madbasa. La quantité très importante de miel de dattes produit 

laisse à penser que les Salghurides utilisent la forteresse comme centre de collecte de l’impôt 

(payé en dattes par les habitants de Bahreïn), mais aussi en manufacture de miel de dattes, 

particulièrement apprécié en Chine et en Inde. Des éléments chinois ont d’ailleurs été 

retrouvés en grande quantité dans la forteresse (grés, céladons, porcelaine de type bleu/blanc, 

monnaies chinoises). La forteresse joue donc à l’époque le rôle d’entrepôt commercial. 

L’activité de l’île attire une population plus importante à Qal’at al-Bahreïn et un bourg 

prospère s’y développe. Les fouilles ont permis la mise au jour d’un souq, de plusieurs 

maisons, d’un bain et d’un cimetière. Quelques pièces de céramique chinoises furent 

récoltées, mais aussi des pièces locales et de la vaisselle de qualité iranienne. 

A la fin du XIVe siècle, l’empire commercial du Golfe est sous l’emprise des Princes 

d’Hormuz, qui, voulant concentrer le commerce dans leur emporium d’Hormuz, font 
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construire des forteresses le long des côtes arabes afin d’empêcher les navires marchands d’y 

accoster. 

A Qal’at al-Bahreïn, la forteresse côtière étant devenue trop vétuste, ceux-ci 

construisent donc une forteresse plus grande et plus en retrait de la côte. 

Au début du XVIe siècle, les Portugais imposent leur domination sur Hormuz et 

s’emparent de Bahreïn, où l’un des grands architectes de la Renaissance portugaise, Inofre de 

Carvalho, renforce de trois bastions la forteresse hormuzie, en l’adaptant aux normes 

militaires du moment. Mais les Turcs ottomans et les Perses séfévides se disputent l’archipel 

qui demeure dans une situation instable (Kervran, 1999, p. 53 ; Kervran et al. 2005, p. 353 ; 

Lombard (éd.) 2016, pp. 100-111). 
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1.5 La Présentation des sites de 

comparaison 

 

Trois sites de comparaison ont été choisis. Ils se situent tous dans le Golfe et 

correspondent à trois périodes d’occupation du site de Qal’at al-Bahreïn. Ainsi, Saar et Bilad 

al-Qadim, situés sur l’archipel de Bahreïn ont été choisi respectivement pour la comparaison 

des occupations du Dilmoun ancien et de la période islamique. En ce qui concerne 

l’occupation hellénistique, le site de Failaka, sur une île au large du Koweït, a permis une 

comparaison avec le niveau Tylos de Qal’at al-Bahreïn. 

 

 

1.5.1 L’intérêt et les limites des comparaisons avec des sites 

contemporains 

 

Si l’étude diachronique, soit la comparaison entre les niveaux d’occupation d’un 

même site, permet d’appréhender l’évolution de l’économie alimentaire et de la pêche au 

cours du temps, la comparaison à d’autres sites apporte une autre vision. 

En effet, la mise en parallèle des résultats à ceux issus d’une occupation 

contemporaine permet de replacer notre site dans un contexte régional, voire au-delà.  

Cependant, cette démarche présente quelques inconvénients et limites. 

Pour qu’une comparaison soit fiable, il faut que les sites pris en comparaison 

répondent à quelques caractéristiques communes, comme une période d’occupation 

contemporaine, une zone géographique proche, un statut social semblable (habitat, site à 

vocation religieuse), une quantité de vestiges relativement semblable ou au moins 

comparable, une méthodologie de fouille identique avec, idéalement, la pratique de tamisage 

pour les restes de poissons. 

Toutes ces conditions sont rarement réunies et pour complexifier la tâche, les 

publications qui sont accessibles ne livrent pas la totalité des informations. Il faut donc 

s’adapter à ce qui est consultable tout en essayant d’effectuer des comparaisons valables. 
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Les données actuelles disponibles nous ont donc porté sur trois sites, deux qui se 

situent à Bahreïn et un autre au Koweït, dans le même contexte du Golfe, mais un peu plus 

septentrional. 

Les données comparées se limitent à celles qui sont accessibles dans les publications 

et mis en évidence dans nos résultats, soit les données qualitatives (spectre de faune), 

quantitatives (principalement le NR), l’estimation des tailles pour certaines familles et la 

préparation des spécimens. 

 

 

Les sites  
 

Les résultats des études de faune de trois sites proches et contemporains de chaque 

grande période d’occupation (Dilmoun, Tylos et Période islamique) de Qal’at al-Bahreïn ont 

pu faire l’objet d’une comparaison avec les résultats de notre étude. Ces trois sites sont 

présentés en détail, mais notre étude a aussi pour objectif d’inscrire le site de Qal’at dans un 

contexte régional large. Ainsi d’autres sites, non présentés ici de façon détaillée, mais qui ont 

livré du matériel archéo-ichtyologiques (Beech, 2004) pourront être cités. 

Pour les périodes Dilmoun ancien et la période islamique, les sites se trouvent sur l’île 

de Bahreïn, il s’agit respectivement de Saar et de Bilad al-Qadim (Fig. 16). Rappelons qu’en 

ce qui concerne la période hellénistique, aucun habitat de cette phase n’a pu être identifié 

ailleurs sur l’île : le choix s’est donc porté sur le site de Failaka, au Koweït. La période 

considérée, ainsi que la même position insulaire permettent une comparaison valable. 

Le choix des comparaisons s’est porté sur la période la plus ancienne (Dilmoun 

ancien) et la plus récente (islamique), ainsi qu’une période pour laquelle les données sont 

pauvres pour le moment (Tylos). L’importance des sites de comparaison pour les différentes 

périodes a aussi participé au choix des périodes. Ainsi, aucun site n’a pu être pris en compte 

pour les périodes Dilmoun moyen et Dilmoun récent. 
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Figure 16 : Carte de localisation du site de Saar et Bilad-al-Qadim, au nord de l’île de Bahreïn (d’après 
Killick et Moon, 2005, p. 2 ; modifié J.Vorenger). 

 

 
 

 

1.5.2 Saar, Île de Bahreïn 

 

Saar se situe à 6 km au sud-ouest de Qal’at al-Bahreïn. Cet habitat est à l’intérieur des 

terres et ne possède donc pas une situation côtière, même si la mer est aujourd’hui à environ 7 

km à l’ouest. Elle était possiblement plus proche dans l’Antiquité. 

 

 

1.5.2.1 Le site et sa chronologie 

 

Dès les années 50, les Danois Geoffrey Bibby et Peder Glob menèrent une expédition 

à Saar, mais leur intérêt portait ici exclusivement sur les champs de tumuli (Bibby, 1969). 
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C’est en 1990 qu’une équipe anglaise composée de Robert Killick, Jane Moon et 

Harriet Crawford est formée, la London-Bahrain Archaeological Expedition. Les 

archéologues souhaitent alors mettre plus particulièrement en évidence les ressources des 

populations et leurs rapports avec leurs voisins dans le Golfe (Killick et Moon, 2005, p. 1). Le 

site d’habitat de Saar a l’avantage de se réduire à la seule occupation du Dilmoun ancien, sans 

réoccupation postérieure. 

Le site d’habitat s’étend sur une surface d’environ 2,3 hectares, au sommet d’un 

affleurement rocheux. L’ensemble de la zone archéologique de Saar est cependant plus vaste 

et regroupe plusieurs entités archéologiques (Fig.17) :  

 Le village Dilmoun ancien de Saar lui-même, identifié en 1977, fouillé pour la 

première fois en 1983 et 1985, puis par l’équipe britannique de 1990 à 1999, qui a rédigé les 

publications finales. 

 Plusieurs nécropoles de tumuli datés du Dilmoun ancien (partiellement 

fouillées et publiées) 

 Un petit temple sassanide occupant un secteur au-dessus de la nécropole du 

Bronze (fouillé, non publié) 

 Une occupation islamique non loin du village Dilmoun ancien (peu étudiée). 

Le village du Dilmoun ancien, du Nord au Sud s’étend sur 230 mètres de long. 

Plusieurs quartiers se distinguent les uns des autres. Les fouilles menées de 1990 à 1999 ont 

permis la mise au jour de 84 bâtiments. Un plan général du village a pu être dessiné, montrant 

une organisation autour d’une rue principale, et un temple qui se situe au carrefour central du 

village (Uerpmann et Uerpmann, 2005, p. 293) (Fig.18).  

L’ensemble des bâtiments est daté de 2050 à 1750 av. J.-C.. Le temple a peut-être un 

état un peu plus ancien. 
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Figure 17 : Les différentes entités archéologiques du site de Saar (Killick et Moon, 2005, p. 3). 

 

 
 

 
Figure 18 : Plan du village de Saar et des bâtiments (d’après Uerpmann et Uerpmann, 2005, p. 293). 
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1.5.2.2 Les études de faune 

 

Les études de faune ont été menées en deux temps par H.P. Uerpmann et M. 

Uerpmann. Tout d’abord, ce sont les secteurs du temple et d’un quartier sud, correspondant 

aux premières fouilles, qui furent concernés, tandis que les unités domestiques situées plus au 

nord du village, fouillées par la mission britannique ne furent étudiées qu’à partir du milieu 

des années 1990. Dans les deux cas, ces opérations ont livré de nombreux restes de 

mammifères et de poissons. Dans leur travaux, Uerpmann et Uerpmann, (1999 ; 2005), ont 

établi une comparaison entre Qal’at al-Bahreïn et les niveaux anciens de Saar. Ces résultats 

seront une base pour notre étude et nos propres résultats complèteront les données déjà 

publiées. 

Le temple (B201) et une unité domestique au sud du site (B53) ont fait l’objet d’une 

première publication (Moon et Irving, 1997). Malgré une mauvaise conservation du matériel, 

un spectre de faune a pu être effectué. Le NR, ainsi que l’estimation de la taille des espèces 

ont pu être estimés. Le tamisage d’une partie du matériel a permis de récolter de petits 

ossements et d’avoir un spectre de taille assez large. 

Quatre autres groupes de bâtiments (B205, B207, B208 et B209) ont fait l’objet d’une 

publication plus tardive (Uerpmann et Uerpmann, 2005). Au sein de cette dernière, les 

premières données concernant le temple ont été incluses aux comparaisons. Les résultats 

obtenus ont permis une comparaison du spectre de faune et du nombre d’individus. Pour 

l’étude des restes osseux, une étude plus complète sur la taille des empereurs a été effectuée. 

Il faut noter que la plupart du matériel de ces structures a été tamisé (Uerpmann et Uerpmann, 

2005, p.296). 

D’une façon générale, l’étude des mammifères pour ce site permet de comparer 

l’importance de l’ichtyo-faune par rapport aux mammifères. 

 

 

1.5.3 Failaka, Koweït 

 

L’île de Failaka se trouve au nord du Golfe, au large du Koweït. Le site étudié est 

côtier et se prête donc à une comparaison au site de Qal’at al-Bahreïn. 
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Figure 19 : Localisation des sites de Failaka et Qal’at al-Bahreïn et des sites contemporains (d’après 

Salles, 1985, p. 581 ; modifié J.Vorenger). 

 

 
 

 

1.5.3.1 Le site et sa chronologie 

 

On remarque une certaine similitude entre Failaka et Bahreïn, ceci induisant un intérêt 

pour la comparaison avec le site de Qal’at al-Bahreïn. Tout d’abord, Failaka est aussi une île, 

qui s’étend à une vingtaine de kilomètres au large du Koweït (Fig. 19). Les côtes de cette 

langue de terre basse de 14 kilomètres de long sur 5 kilomètres de large, et qui n’excède pas 6 

mètres d’altitude (Salles, 1985, p. 572) sont frappées par une eau de mer boueuse, marquée 

par les limons de l’embouchure de l’Euphrate qui s’étend au nord à une quinzaine de miles 

nautiques (Salles, 1985, p. 572). 

Enfin, la similitude à Bahreïn est visible à travers la présence d’eau douce, même s’il 

faut noter une différence dans la provenance, des sources artésiennes pour Bahreïn et des puits 

pour Failaka. Il faut aussi noter le climat subdésertique et la présence d’une nappe phréatique 

accessible facilement. Toutes ces conditions, ajoutées à la position géographique 
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exceptionnelle, à l’embouchure du Tigre et de l’Euphrate, au fond du Golfe sur une route 

commerciale millénaire ont été un attrait pour les populations, depuis l’Âge du Bronze. 

C’est en 1937 que la britannique Freya Stark perçoit l’importance des vestiges 

archéologiques de Failaka (Follain, 2011, p. 72). Elle identifie l’île de Failaka à Ikaros décrit 

par Strabon au Ier siècle av. J.-C. (Galliano, 2005). Les missions archéologiques se succèdent 

alors. Tout d’abord, l’équipe danoise de Kristian Jeppessen mène des fouilles de 1953 à 1963 

(Université d’Aarhus). Elle met au jour les principaux sites du sud-ouest de l’île, dont un 

temple grec et la forteresse hellénistique (Follain, 2011, p. 72 ; Salles, 1985, pp. 574-576). 

En 1974-1975, une mission américaine (Johns-Hopkins University, Baltimore) 

effectue des recherches sur l’île, suivie d’une mission italienne (Université de Venise) en 

1976 (Galliano, 2005). Des missions françaises (MOM, Lyon), de 1983 à 1989 et de 2001 à 

2009, puis depuis 2011 (IFPO, Beyrouth-Damas), et enfin une mission slovaque, de 2004 à 

2008, ont poursuivi les recherches sur l’ensemble de l’île. Une équipe danoise fouille 

actuellement les édifices de l’Âge du Bronze (Follain, 2011, p. 72). 

Au cours de ces différentes fouilles, les différents niveaux d’occupation mis en 

évidence attestent la présence humaine sur l’île dès l’Âge du Bronze. Ce sont pourtant les 

niveaux hellénistiques qui ont les premiers intéressé les chercheurs et notamment les équipes 

françaises. 

Les découvertes archéologiques permettent de dater la première installation militaire 

des Grecs sur l’île dès la première moitié du IIIe siècle av. J.-C. (Salles, 1985, p. 580). La 

volonté d’Alexandre de contrôler la voie commerciale entre le Proche Orient et l’Extrême 

Orient est suivie par Séleucos Ier (début du IIIe siècle), puis Antiochos III (vers 200 av.J.-C.). 

Tout comme Qal’at al-Bahreïn à Bahreïn ou Ed-Dour aux Emirats Arabes Unis, la forteresse 

d’Ikaros permettait, entre autre, le ravitaillement et la sécurité de la flotte permanente installée 

par les monarques Séleucides dans les eaux du Golfe. 

Sous le règne d’Antiochos III, la forteresse est agrandie et renforcée. Il faut aussi noter 

la construction d’un temple sur la plage, en dehors de la forteresse, dit temple d’Artémis. Un 

autre temple, antérieur à l’installation des Grecs, mais exploité par ces derniers a été mis au 

jour à Tell Khazneh, à une centaine de mètres au nord-est de la forteresse (Salles, 1985, pp. 

586-588). 

Le site est abandonné au moment du déclin de l’empire Séleucide, même si quelques 

occupations non séleucides sont visibles au Ier siècle av.J.-C. et au Ier et IIe siècle ap.J.-C. 
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Dès 1983, les fouilles françaises menées par Jean-François Salles, Jacqueline Gachet 

et Olivier Callot se concentrent sur la forteresse de la période hellénistique. 

Les études permettent d’établir trois à quatre phases d’occupation (Gachet, 1990, 

p.167) :  

 Période 1 : État I (début IIIe av. J.-C. - 240/230 av. J.-C.) 

 Période 2 : État II (env. 240/230 av. J.-C. - fin IIIe av. J.-C.) 

 Période 3 : État III - IV (fin IIIe av. J.-C. - milieu IIe av. J.-C.) 

 Période 4 : État V. Période, post-séleucide qui est marquée par une 

réoccupation sommaire et très partielle du monument après un abandon dont on ne peut 

actuellement estimer la durée. 

Trois phases architecturales (Fig. 20) ont été définies pour cette forteresse par Olivier Callot :  

 -Tout d’abord le fort de plan carré, de 60 m de côté, appelé F5 par la 

mission française. Au sein de cette enceinte se trouvent les temples (A) et (B). 

 Dans un second temps, la forteresse est agrandie et son système de 

défense renforcé. L'habitat devient de plus en plus dense à l'intérieur de la forteresse. 

 Une dernière phase, illustrée par de petits murs en moellons à un seul 

parement, marque l'abandon des fonctions défensives. 

 

 
Figure 20 : les différentes phases architecturales successives de la forteresse de Failaka (d’après Salles, 

1985, p. 577 ; modifié J. Vorenger). 
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1.5.3.2 Les études de faune 

 

En ce qui concerne les fouilles françaises, une partie des restes osseux de poissons et 

de mammifères ont été étudiés par Desse et Desse-Berset (1990) et par Tomé (2003). 

Nous nous intéresserons ici uniquement aux éléments provenant des niveaux 

hellénistiques. 

Tous proviennent de la forteresse (F5) et de fosses contemporaines (F6), issues des 

fouilles de 1985, 1986 et 1989. En ce qui concerne les restes d’ichtyo-faune, aucun tamisage 

ne fut pratiqué. Cependant, l’étude des éléments osseux a permis de mettre en évidence un 

spectre large, d’observer les traces de préparation et d’estimer une classe de taille pour 

certaines espèces capturées. 

L’étude des mammifères apporte des informations sur l’élevage et permet de comparer 

les proportions des ichtyo-faunes par rapport aux faunes mammaliennes. 

 

 

1.5.4 Bilad al-Qadim, Bahreïn  

 

Le site de Bilad al-Qadim se situe au nord-est de l’île principale de Bahreïn, au sud-

ouest de l’actuelle capitale, Manama et sur le côté nord de la baie abritée de Tubli (Fig.16). 

 

 

1.5.4.1) Le site et sa chronologie 

 

Deux campagnes de fouilles, dirigées par Timothy Insoll (Département d’art et 

d’archéologie, Université de Manchester), ont été menées en 2001 (Insoll, 2005a, p. 79). Le 

« Early and Middle Islamic Bahrain Project » a pour but d’effectuer des recherches sur les 

prémices de la période islamique à Bahreïn (Insoll, 2005a, p. 79). 

C’est ainsi que l’équipe anglaise a centré ses fouilles sur la capitale islamique de la 

période, Bilad al-Qadim, occupé du VIIIe siècle au XIVe siècle. 

Le site s’étend autour de la mosquée de Suq al-Khamis (Fig.21), datée du IXe siècle 

(Frifelt, 2001, p. 15). 
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Période 2     IXe-début du Xe siècle 

Bilad al-Qadim devient la capitale abbasside de l’île, aux dépens de Qal-at al-Bahreïn. 

Elle possède encore un statut élevé et la céramique reflète des échanges commerciaux avec la 

Mésopotamie et le sud du Golfe. 

Du milieu à la fin du Xe siècle, la ville subit une phase d’abandon, à l’image de la 

totalité de l’île. 

Période 3    XI e siècle 

C’est une période d’appauvrissement pour Bilad al-Qadim, sans doute lié à l’arrivée 

au pouvoir des Qarmates sur l’île. La présence de grands vases de stockage suggère la 

présence d’une communauté villageoise autour de la mosquée. 

Période 4    Milieu du XIe siècle-XIIe siècle 

La ville se retrouve dans une situation d’isolement politique et économique, liée à 

l’installation au pouvoir des Qarmates. 

Période 5    XIIe siècle tardif-XIIIe siècle 

Les archéologues observent une abondance de la céramique, liée à une grande variété 

de faune. Timothy Insoll propose ici l’installation d’une caste ou un groupe de statut social 

élevé qui expliquerait cette abondance. 

Période 6    XIIIe siècle-XIVe siècle 

Pour cette période, il paraît difficile de différencier les structures des périodes 5 et 6. 

Une dernière construction de cette phase est érigée. Il s’agit de la mosquée dont l’utilisation 

est continue par la suite. De façon plus générale, il semblerait que la capitale et le commerce 

international se soient déplacés, probablement en effectuant un retour à Qal-at al-Bahreïn. 

 

 

1.5.4.2 Les études de faune 

 

Tout le mobilier issu des fouilles a été étudié. Les mammifères ont été analysés par Ian 

Smith (Smith, 2005), tandis que Mark Beech a exploité les restes osseux de poissons (Beech, 

2005). 

Les données sont présentées en fonction des tranchées effectuées sur les deux zones de 

fouille (KHA01 et MO01), par carrés (A, B, C, D, E, F, G et H). 
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Les éléments analysés proviennent principalement d’un ramassage manuel. Il faut 

cependant noter qu’un tamisage à la maille 2,5 mm a été partiellement pratiqué sur une partie 

du sédiment (Insoll, 2005b). 

L’analyse conjointe des restes ichtyologiques et de mammifères permettra d’évoquer 

la place de chacun au sein de l’alimentation à Bilad. 



 

CHAPITRE 2                             

La présentation du matériel : 

échantillon et conservation
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Au sein du sous-embranchement des Vertébrés, deux groupes se rapportant à notre 

matériel existent, les Chondrichtyens (les cartilagineux comme les requins et les raies) et les 

Téléostéens (les spécimens osseux). Tous deux appartiennent aux Gnathostomes. 

Le vocabulaire utilisé à la place du mot « poisson » fera donc référence aux 

Chondrichtyens ou aux Téléostéens. 

Le détail des squelettes des deux derniers groupes sera ici présenté, puisque ce sont 

ces éléments qui apparaissent dans le matériel étudié. 

 

 

2.1.1.1 Les Chondrichtyens 

 

Cette classe comprend les raies, les requins et les chimères (Bauchot et Pras, 1980). 

Seule la sous classe des Sélaciens (les raies et les requins) concerne cette étude. 

Ces espèces possèdent un squelette cartilagineux composé de protéines endurcies par 

des fibres (Wheeler et Jones, 1989, p. 80). Leur structure ne permet donc pas une bonne 

conservation générale, cependant, grâce à leur structure différente, plusieurs éléments du 

squelette des espèces cartilagineuses peuvent être mis au jour dans les sites. 

 

 

2.1.1.1.1 Le rachis 

 

Les vertèbres des Sélaciens profitent en effet d’un renforcement de leur cartilage par 

une couche extérieure d’apatite (mélange de phosphates et de carbonates de calcium) 

(Wheeler et Jones, 1989, p. 80) qui leur permet une meilleure conservation. Ce sont de 

simples cylindres concaves sur les deux faces articulaires. Le nombre de vertèbres varie en 

fonction des espèces, mais est toujours élevé chez les sélaciens. 
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2.1.1.1.2 Les dents 

 

Les Chondrichtyens possèdent sur le corps des denticules dermiques enfoncés dans 

l’épiderme. Les dents qui se trouvent dans la mâchoire sont des denticules dermiques qui se 

sont modifiés au cours du temps pour jouer leur rôle : attraper la nourriture. 

Cependant, tout comme les denticules dermiques, elles comprennent un corps central 

de dentine recouverte d’un tissu enameloïde et percé par une cavité pulpaire comprenant des 

vaisseaux sanguins et les nerfs (Wheeler et Jones, 1989, p. 81). Les dents, contrairement à 

celles des mammifères, ne possèdent pas de racines et sont rattachées à la gencive par des 

membranes fibreuses. 

La denture des Sélaciens est polyphyodonte puisque lorsque les rangées de dents 

fonctionnelles tombent, elles sont remplacées par les suivantes (Derycke, 1992, p. 19).  

La forme des dents varie selon les espèces en fonction de leur nourriture. Ainsi, les 

dents mises au jour dans les sites archéologiques nous permettent de déterminer les espèces 

ou au moins les genres présents, même s’il est parfois difficile de différencier une dent 

inférieure et supérieure ou encore d’évaluer la taille du poisson (Wheeler et Jones, 1989, pp. 

81-83).  

 

 

2.1.1.1.3 Les denticules dermiques 

 

Il s’agit de la structure qui recouvre la peau des requins et des raies (Derycke, 1992, p. 

19). Ils ont la même structure de base et sont implantés dans l’épiderme. Ils se conservent 

bien et peuvent être découverts au sein du mobilier archéologique, à condition que celui-ci 

soit tamisé, car leur petite taille ne permet pas un ramassage manuel. On les appelle aussi 

écailles placoïdes (Casteel, 1976, p.38). 

Les aiguillons caudaux de raies (Dasyatidés, Myliobatidés) sont quant à eux des 

denticules modifiés mais bien plus grands et sont donc régulièrement retrouvés. 
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2.1.1.2 Les Téléostéens 

 

La classe des Actinoptérygiens regroupe toutes les espèces osseuses. Celles qui 

évoluent sur les côtes de Bahreïn appartiennent au sous-ordre des Téléostéens. Ces derniers 

possèdent un squelette osseux, à croissance continue. La complexité du squelette et la quantité 

des ossements nécessitent l’emploi et l’utilisation d’une nomenclature utilisée par les 

spécialistes, notamment les codifications anglaises de Wheeler et Jones (1989), Casteel 

(1976) et Cannon (1987) et la codification française de Courtemanche et Legendre (1985). 

Les termes extraits de ces différentes codifications ont été utilisés au sein de cette étude et 

décrits dans l’Annexe 1. 

Le squelette des Téléostéens peut être divisé en trois grandes parties (Annexe 1) :  

 Le squelette céphalique 

 Le squelette axial 

 Le squelette appendiculaire 

 

 

2.1.1.2.1 Le squelette céphalique 

 

Il s’agit de la partie anatomique qui contient le plus d’éléments osseux distincts. 

On peut subdiviser cette partie en deux sous catégories (Casteel, 1976, pp.10-12) 

(Annexe 1.2) : 

- le neurocrâne qui protège l’encéphale et les systèmes olfactif, optique et otique 

(Annexe 1.2.1). 

- le splanchnocrâne qui contient tous les os de la mâchoire, les systèmes hyoïde et 

branchial qui s’imbriquent tous autour du neurocrâne (Annexe 1.2.2). 
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2.1.1.2.2 Le squelette axial 

 

Il est composé des vertèbres du poisson (Annexe 1.3). Celles-ci peuvent être aussi 

divisées en plusieurs sous-catégories : les vertèbres pré-caudales et les vertèbres caudales (Le 

Gall, 1984). 

Les vertèbres pré-caudales soutiennent les côtes, exceptées les deux premières 

dénommées dans le texte pré-caudale 1 (PC1) et pré-caudale 2 (PC2), dans l’ordre croissant 

en partant du crâne. Cette utilisation paraît plus appropriée par rapport aux termes « atlas » et 

« axis » faisant plutôt référence à la classe des mammifères et au milieu terrestre. 

Les vertèbres sont concaves sur les deux surfaces articulaires et lorsqu’il reste 

uniquement le centrum, la détermination est compliquée. On peut cependant utiliser la 

radiographie transverse, comme l’a testée Desse et Desse (1976a, 1976b, 1984, pp. 30-31 et 

34-35). Cependant, cette méthode peut présenter quelques failles. 

 Les vertèbres pré-caudales 

Elles sont composées d’un centrum, d’une apophyse neurale soudée, mais n’ont pas 

d’apophyse hémale. 

 Les vertèbres caudales 

Le centrum supporte un arc neural et un arc hémal, tous les deux soudés et terminés 

par une épine. Le complexe urophore termine le rachis. 

 Les côtes et les nageoires impaires 

Elles appartiennent au squelette axial. Cependant, il est assez difficile de différencier 

ces éléments entre eux, ainsi qu’avec les nageoires paires. Le choix fut donc fait de réunir ces 

éléments sous l’appelation squelette appendiculaire. 

 

 

2.1.1.2.3 Le squelette appendiculaire (Annexe 1.3) 

 

Il concerne les ceintures et les nageoires paires. Dans ce travail, les côtes et les 

nageoires impaires y sont associées. 

 Les nageoires paires  
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Ce sont les nageoires de la ceinture pectorale et de la ceinture pelvienne. Elles sont 

composées de rayons et d’épines reliés entre eux par des membranes et au reste du corps par 

différents ossements. Elles représentent le squelette appendiculaire à proprement parler. 

 Les nageoires impaires   

Elles sont au nombre de trois, la nageoire dorsale, la nageoire anale et la nageoire 

caudale. Les nageoires anale et dorsale sont composées de ptérygiophores et d’épines ou 

rayons. La nageoire caudale est organisée autour de différents éléments dont l'ensemble est 

dénommé complexe urophore.  

 Les côtes 

Elles sont soutenues par les vertèbres pré-caudales et protègent les viscères du 

poisson. 

 

 

2.1.1.2.4 Les autres éléments  

 

D’autres éléments, en dehors des os du squelette interne, peuvent être découverts dans 

les sédiments des sites archéologiques. 

Les écailles 

Il existe structurellement deux sortes d’écailles, les écailles ganoïdes et les écailles 

élasmoïdes (Casteel, 1976, p.36) (Annexe 1.4). 

 Les écailles ganoïdes ou rhombiques 

On les trouve chez les espèces anciennes, comme le polyptère ou l’esturgeon. Elles 

sont composées d’une couche de ganoïne (ou d’énamel) couvrant une couche inférieure de 

cosmine et d’isopédine leur procurant une dureté et une brillance particulières. 

 Les écailles élasmoïdes 

Elles se retrouvent chez une grande majorité d’espèces. D’une apparence transparente, 

elles sont composées d’une couche de hyalodentine sur laquelle s’entrecroisent plusieurs 

couches de fibres de collagène minéralisées (isopédine). Elles grandissent en même temps que 

le poisson, ce qui offre une possibilité de lecture de l’âge ou de la saison de pêche. Cependant, 

il faut rester prudent car les écailles tombent et sont remplacées par d’autres ce qui engendre 

des erreurs d’interprétation. 
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Les écailles élasmoïdes se divisent en deux sous catégories :  

  Les écailles cténoïdes qui possèdent un bord strié, que l’on retrouve chez la 

plupart des spécimens marins et quelques espèces dulçaquicoles (Casteel, 1976, p.38). 

  Les écailles cycloïdes qui ont une marge postérieure lisse, que l’on retrouve 

chez la plupart des espèces dulçaquicoles et quelques spécimens marins (Casteel, 

1976, p.38). 

La forme des écailles peut être typique de certaines familles, mais il faut rester prudent 

car une espèce peut posséder les deux sortes d’écailles (Wheeler et Jones, 1976, p.  118). 

Les écailles sont très fragiles, mais si les conditions de conservation, de fouille et de 

ramassage sont bonnes, il est possible de les étudier et de déterminer la famille, voire l’espèce 

dans de rares cas. 

Les otolithes 

Les otolithes sont des petits éléments formés de carbonate de calcium (aragonite en 

général) situés dans l’oreille interne du poisson. Ils participent au maintien de l’équilibre de 

l’animal et à l'audition (Annexe 1.5). Il en existe dans le système de l’oreille interne trois 

paires : sagitta , lapillus et asteriscus (Wheeler et jones, 1976, p. 114). L’otolithe sagitta , 

souvent le plus gros, est le plus fréquent dans le matériel archéologique. Cependant, chez 

certains groupes, le plus gros n’est pas la sagitta , mais l'asteriscus chez les Cypriniformes et 

les Characiformes et le lapillus chez les Siluriformes. 

La sagitta  est de forme ovale, convexe dans sa face médiale et concave sur sa face 

latérale. Un motif, nommé sulcus acusticus s’étend sur la première. La forme de l’otolithe et 

du sulcus acusticus sont typiques d’une espèce et facilitent par conséquent sa détermination. 

Comme tout le reste du corps, l’otolithe grossit au fur et à mesure de la croissance du 

poisson. On peut donc y lire la saison de capture des animaux, tout en restant prudent, car les 

stries de croissance peuvent être enregistrées à des rythmes différents en fonction du milieu de 

vie du poisson (Wheeler et jones, 1976, pp. 114-116).  
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2.1.1.2.5 Cas particulier des os : les hyperostoses 

 

Il est important dans ce travail de parler des hyperostoses, rencontrées très 

régulièrement dans le matériel de Bahreïn. Il nous a aussi semblé intéressant de photographier 

les plus fréquentes pour les espèces de notre zone géographique (Annexe 2). 

 

 Qu’est-ce qu’une hyperostose ? 

Les hyperostoses ont d’abord été étudiées sur les squelettes de mammifères (Desse et 

al., 1981, p. 105). Mais dès le XVIIe siècle, Klaus Worm, en 1655, porte un intérêt aux 

hyperostoses qui apparaissent sur les rachis et le crâne des espèces. Plusieurs études sur la 

structure des hyperostoses ont été menées (Meunier et Desse, 1986 ; 1994 ; Von Dvon brandt 

en Driesch, 1994 ; Smith-Vaniz, 1995) et ont permis de mieux appréhender ces 

éléments. Il s’agit d’une augmentation du volume osseux.  

Les hyperostoses sont formées, en simplifiant, essentiellement d’os spongieux entouré 

d’une mince enveloppe d’os compact (Meunier et Desse, 1986, p. 49 ; 1994). Cependant, il 

existe, d’un point de vue histologique, plusieurs formes d’hyperostoses, primaire ou 

secondaire suivant l’os et l’espèce (Meunier et Desse, 1986, p. 49). L’hyperostose est 

composée de phosphate de calcium, de sodium et de potassium (Driesch, 1994, p. 43). Les 

différentes analyses microscopiques menées (Smith-Vaniz, 1995, pp. 576-578) montrent une 

accumulation d’ostéoblastes. 

 Qui concerne-t-elle ? 

La forme et la localisation d’une hyperostose sur le squelette varie d’une espèce à 

l’autre (Driesch, 1994, p. 41), mais pour une espèce donnée, ce ne sont que certains os bien 

particuliers qui présentent des hyperostoses (Meunier et Desse, 1986, pp. 48-49). Ce 

phénomène, constant au sein d’une espèce, est une aide précieuse à la détermination 

spécifique de ces éléments. 

Ils concernent 22 groupes, 425 familles et 92 espèces au minimum, dont presque la 

moitié appartiennent à la famille des Carangidés (Smith-Vaniz et al., 1995, p. 574) (Fig.23). 

Les hyperostoses se retrouvent en effet sur des squelettes d’espèces tropicales ou sub-

tropicales (deux espèces seulement de Gadiformes de milieu tempéré sont concernées), 

uniquement chez les Téléostéens marins (Smith-Vaniz et al., 1995, p. 574), excepté deux 

autres cas particuliers sur des fossiles anciens. 
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Les différentes études ont mis en évidence que le phénomène d’hyperostose était 

indépendant du sexe de l’animal et qu’il ne concernait pas les jeunes individus pour les zones 

de crêtes, de cléithrum et d’épines (Driesch, 1994, pp. 41-42). Il apparaît aussi plus 

rapidement chez certaines espèces que d’autres. 

Selon les espèces, différentes parties anatomiques peuvent être touchées : les corps 

vertébraux, les arcs neuraux et/ou hémaux, les ptérigiophores, les crêtes occipitales ou supra-

occipitales, l’os frontal, etc. (Driesch, 1994, p. 41, Meunier et Desse, 1986, pp. 48-49 et 

Smith-Vaniz et al., 1995, p. 575). 

Enfin, les hyperostoses se localisent en général dans le plan sagittal. Lorsqu’il affecte 

un organe pair, il est symétrique par rapport à ce même plan (Meunier et Desse, 1986, p. 48). 

 

 
Figure 23 : Fréquence des hyperostoses (NH) rencontrées par genre et par espèce (d’après Smith-Vaniz et 

al., 1995, p. 574). 
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 Origine et fonction de l’hyperostose 

Les différentes publications citées mettent en avant plusieurs hypothèses sur l’origine 

et le rôle des hyperostoses. Le but de ce travail n’est pas de les commenter, mais il est 

important de les présenter. Certaines hypothèses se contredisent les unes les autres (Driesch et 

Smith-Vaniz réfutent par exemple les observations de Meunier et Desse). Quoiqu’il en soit, 

les hyperostoses peuvent provenir de fractures, de facteurs génétiques, de facteurs de micro-

organismes, de facteurs internes. Elles peuvent aussi se développer pour apporter un meilleur 

équilibre au spécimen, ou tout simplement être pathologiques. 

 Méthodologie d’étude pour le mobilier de Qal’at al-Bahreïn 

Le but de cette étude n’est pas de faire une expertise poussée sur les hyperostoses. 

Aucune analyse n’a donc été pratiquée et seule une détermination par rapport à la collection 

de comparaison fut effectuée. La forte identité de chaque hyperostose a permis la 

détermination spécifique quasi systématique de tous ces éléments. 

Il est apparu important, au cours de la détermination, de photographier les 

hyperostoses rencontrées (sur le mobilier archéologique et au sein des collections de 

comparaison) afin de regrouper, de façon non exhaustive, les éléments et les espèces 

rencontrés dans la zone d’étude. 

 

 

2.1.2 L'échantillon 

 

Les os qui ont fait l'objet de notre étude proviennent des différentes campagnes de 

fouilles conduites de 1989 à 1996, puis de 2000 à 2004, par la mission archéologique 

française à Bahreïn, sous la direction de Pierre Lombard. 

Le sytème de fouille de l’équipe française est fondée sur la distinction d’unités 

stratigraphiques (dénommées ici « Unités de fouille », UF), préciséments localisées, à 

l’intérieur d’un carroyage classique, en superficie, altimétrie supérieure et inférieure, et dont 

le sédiment fait l’objet d’une description précise. Au sein de ces UFs, les restes céramiques, 

osseux et malacologiques ont fait l’objet d’un ramassage à main souhaité exhaustif. Compte 

tenu de l’extension du chantier, il n’y a pas de tamisage systématique, sauf si le besoin s’en 

fait sentir. C’est généralement le cas des UFs recouvrant les sols, de certains comblements 

particuliers (contenu de silos ou de jarres), mais aussi de celles correspondant à des situations 
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particulières : concentrations exceptionnelles de matériel, éventuellement fragmentaire 

(céramique, tablettes cunéiformes, petits objets ou faune). Le cas de l’épaisse couche de 

comblement/remblai d’époque achéménide (dite « couche noire », de la phase Dilmoun 

récent) est très significatif à cet égard. Particulièrement bien scellé, ce niveau archéologique 

très riche en matériel, a fait l’objet, sur toute son extension au sein d’un bâtiment cultuel de 

cette phase, d’une sélection de « colonnes » de tamisage (1 x 1m, sur l’épaisseur de la couche, 

variable de 0,80 à 1m environ), afin de recueillir la totalité du matériel. Cela peut se traduire, 

bien évidemmement, par une sur-représentation de l’échantillonnage faunique du Dilmoun 

récent. 

Après un tri préliminaire effectué sur place par les fouilleurs et les archéozoologues 

(Nathalie Desse-Berset pour les éléments ichtyologiques, Carine Tomé pour les mammifères), 

la plus grande partie du matériel fut envoyé en France pour étude (CEPAM, Nathalie Desse-

Berset), tandis que le reste fut conservé dans les réserves du musée de Bahreïn. 

 

 

2.1.2.1 La diversité anatomique et taxinomique 

 

Une étude partielle de la totalité de l’échantillon prélevé a été décidée. Ceux vus par 

Nathalie Desse-Berset (non publiés) ont été inclus à l’étude et ceux restés à Bahreïn ont fait 

l’objet d’une mission d’étude de 10 jours à l’automne 2008. 

Le matériel pris en compte concerne uniquement les restes ichtyologiques : os, 

otolithes et écailles, à la fois pour les espèces osseuses et cartilagineuses. Certains éléments 

comme les écailles et les épines n’ont pas fait l’objet d’une détermination. Leur étude est 

fastidieuse, et la quantité et la diversité des autres parties anatomiques récoltées sur le site, 

plus facilement identifiables, ne justifiaient pas une étude approfondie de ces restes, 

quantitativement peu importants. 

La présence de tamisage sur certains niveaux permet d’obtenir un spectre de faune 

assez large, avec des petits et des gros spécimens. 
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2.1.2.2. La diversité chronologique 

 

Toutes les époques d'occupation du site sont représentées dans le matériel, du Dilmoun 

ancien à la période islamique. Il faut cependant noter une différence quantitative selon les 

niveaux. Ainsi, le grand complexe architectural, appelé « palais d'Oupéri », daté du Dilmoun 

récent, a fourni une quantité de matériel conséquente. D’une façon générale, cette période 

livre la plus grande importance d'éléments osseux, expliquée aussi en partie par le tamisage 

réalisé au sein de la « couche noire ».  

L’installation kassite du Dilmoun moyen a aussi fourni une grande quantité de restes 

osseux, tout comme les unités domestiques islamiques, dont une grande partie va faire l’objet 

de fouilles dans les années à venir. Ces niveaux récents pourront donc être complétés. 

La faible proportion des éléments est cependant notable pour les occupations 

domestiques des périodes Tylos et Dilmoun ancien, puisque tous les niveaux d'occupation 

n'ont pas été atteints en fouille. En effet, pour l’époque la plus ancienne –et la moins 

accessible aux fouilleurs–, seulement quelques sondages ont permis la récolte du mobilier 

osseux. 

Ainsi, une étude différente selon la période chronologique a été effectuée. En effet, la 

disparité quantitative entre les périodes chronologiques a provoqué l’idée d’équilibrer les 

données. Ainsi, les périodes chronologiques Dilmoun ancien, Dilmoun moyen et Tylos ont 

donné de petits lots dont l’intégralité des ossements a fait l’objet d’une étude. En ce qui 

concerne les lots des périodes Dilmoun récent et Islamique, un échantillonnage a été effectué. 

Pour la première période, la très grande quantité du mobilier a motivé l’échantillonnage et 

pour la seconde période, les fouilles encore actuelles de ces niveaux expliquent 

l’échantillonnage. Les données non étudiées dans ces travaux pourront compléter les données 

issues des prochaines fouilles. 

 

 

2.1.3 Le prélèvement 

 

Sur le terrain, les os ont principalement fait l'objet d'un ramassage à vue dans tous les 

secteurs de fouille. L'abondance et les bonnes conditions de conservation (sable) en ont 

facilité la récolte.  
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Cependant, un tamisage (à la maille de 2 mm) d'une partie du sédiment a été effectué 

pour certaines UFs du Dilmoun récent et de la période islamique. Ces prélèvements plus fins 

fournissent des éléments d’espèces que l'on ne trouve pas forcément dans le ramassage à vue, 

comme les otolithes et les écailles. Par ailleurs, ce tamisage permet de mettre en évidence la 

présence de différentes tailles des spécimens déjà déterminés, mais aussi de petites espèces, 

comme les Siganidés. 

Un échantillonnage a été effectué sur place pour les unités stratigraphiques très 

importantes, comme la couche dite « noire » qui recouvre le palais kassite. La superficie, 

l’épaisseur et l’abondance du matériel mis au jour ne permettait pas une récolte de la totalité 

du matériel. Les échantillons prélevés dans cette UF ont fait l’objet d’un tamisage 

systématique (dont 17 litres ont fait l’objet d’un tri par l’auteur durant la mission d’étude). 

D'une façon générale, le matériel a été prélevé par structure et par Unité de Fouille, ce 

qui facilite son rattachement à une période d'occupation, un contexte et permettra l'étude 

diachronique. 

 

 

2.1.4 Les contextes : caractérisation des dépôts  

 

La post-fouille et notamment les données topographiques étant encore actuellement en 

cours, il semble difficile, à l’heure actuelle, de caractériser les dépôts et tout particulièrement 

de les localiser. 

La répartition spatiale ne sera donc pas réalisée durant cette étude, tout comme la 

caractérisation des dépôts. Cependant, toutes les données relatives à ces informations sont 

enregistrées afin de pouvoir les exploiter au moment opportun. 
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2.2 L’échantillon étudié 

 

Cette partie présente l’échantillon étudié, son état de conservation, les limites et les 

conditions d’étude. 

 

 

2.2.1 La conservation  

 

L'excellente conservation du matériel, grâce au sable, facilite la détermination des 

ossements et son abondance permet d'obtenir un spectre de faune assez large pour toutes les 

périodes. Cependant, certaines UFs, essentiellement datées du Dilmoun moyen, présentent 

une fragmentation du matériel très importante, rendant l'identification impossible. Ceci peut 

s’expliquer par la profondeur des découvertes, mais aussi par des piétinements importants, 

passés et présents. Cette préservation différentielle est peut-être aussi le résultat d’un 

prélèvement dans un contexte particulier. 

 

 

2.2.1.1 La préservation différentielle 

 

Avant leur enfouissement, les vestiges laissés par les populations ont beaucoup de 

chance d’être altérés ou détruits (Chaix et Méniel, 2001, p. 39). 

Le squelette de l’ichtyo-faune, à partir du moment où le spécimen est pêché, subit des 

dommages, au moment de la préparation pour la cuisine, avant et après la consommation 

(digestion, feu) puis après son rejet dans les structures. Il faut aussi penser aux jeunes ou aux 

petits, pour lesquels la préservation sera moins bonne. Toutes ces étapes participent à la 

fragmentation du matériel retrouvé. Quand il s’agit de latrines, les restes osseux sont souvent 

brisés et noyés dans la matrice sédimentaire (donc peu nombreux). La phase digestive, très 

corrosive, est à l’origine de cette faible densité. Les rejets seront principalement constitués de 

petits restes appartenant, en grande partie, à de petits spécimens. Par ailleurs, s’il s’agit de 
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rejets de préparation de cuisine, le matériel sera plus dense et en meilleur état. Nous pourrons 

alors y voir éventuellement des traces de découpe et de préparation (Clavel, 2001, pp. 60-61). 

Ces étapes sont contemporaines de la vie du site, et présentent déjà une perte 

d’informations par rapport aux populations initiales. Les informations, lorsqu’elles arrivent à 

l’archéologue, sont biaisées. 

Seuls les os qui seront enfouis nous parviendront. Cependant, pendant cet 

enfouissement, les vestiges subissent aussi des dégâts, jusqu’à ce qu’ils soient découverts (ce 

processus s’appelle la taphonomie). 

 

 

2.2.1.2 La conservation différentielle 

 

Elle intervient après l’enfouissement des vestiges, qu’il soit anthropique ou naturelle. 

Cette conservation peut aller de la destruction totale du matériel à une conservation intégrale, 

mais dans la plupart des cas, on observe une conservation relative et fragmentée des restes 

squelettiques. 

Plusieurs facteurs peuvent intervenir sur cette conservation différentielle. Tout 

d’abord, la nature du sol. En effet, un sol acide ne fournira que des vestiges très altérés, voire 

aucun reste. 

Peuvent agir aussi l’humidité et l’aération du dépôt (désert, milieu aquatique). 

Enfin, au sein d’un même site, tout comme la préservation différentielle, les os 

peuvent être altérés de façon diverse (âge de l’animal, sol avec une différence stratigraphique) 

(Chaix et Méniel, 2001, pp. 39-45). 

À Qal’at al-Bahreïn, grâce à la très bonne conservation de la majorité des restes et la 

faible quantité de concrétions minérales, les surfaces osseuses sont en très bon état et 

facilitent la lecture des traces naturelles et anthropiques. 

Enfin, la bonne conservation générale du matériel permet d'obtenir une diversité 

anatomique remarquable (rachis, neurocrâne, otolithes, écailles) et des prises de mesures 

précises. 
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2.2.2 Les limites d'étude 

 

Comme on l’a vu précédemment, les différentes étapes rencontrées par les ossements 

provoquent une perte d’informations importante. On peut alors noter l’information très biaisée 

qui parvient à l’archéozoologue au moment de l’étude, depuis la pêche du spécimen dans son 

milieu naturel jusqu’à sa découverte par l’archéologue au moment de la fouille. Il faut donc 

encore souligner l’importance de la surface fouillée et surtout de la technique, avec 

notamment la nécessité du tamisage, pour ne pas avoir une perte d’informations importante et 

supplémentaire. 

Le spectre faunique de Qal’at doit donc être vu avec prudence puisque l'absence de 

tamisage systématique pour chaque niveau d'occupation (plus faible pour la période Tylos et 

l'époque islamique) donne une vision erronée des espèces qui ont pu être consommées sur le 

site. En effet, la grande biodiversité présente dans les eaux du Golfe sera mal représentée au 

travers des restes osseux de Qal'at. Ce sont, en effet, les parties anatomiques les plus robustes 

qui sont ramassées et donc les plus gros spécimens qui sont identifiés. Bon nombre de petites 

espèces qui ont pu être pêchées n'apparaissent pas dans de telles conditions. Ce biais pourra 

éventuellement être en partie rectifié par le tamisage, qui offre qualitativement une grande 

diversité, mais ne permet pas de comparer quantitativement la présence de petits spécimens 

(uniquement déterminés dans les prélèvements peu nombreux) par rapport aux grandes 

espèces dont les os issus du ramassage sont beaucoup plus abondants. 

Les problèmes majeurs de cette étude résident à la fois dans les quantités inégales de 

matériel, mais aussi sur le tamisage irrégulier, pour chaque période chronologique, ce qui ne 

facilite pas les comparaisons entre niveaux. 

Enfin, certains spécimens ne sont pas déterminés à l'espèce, soit en raison du manque 

de squelettes de comparaison, soit en raison de leur grande proximité anatomique.  
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2.2.3 Les conditions d'étude 

 

L’étude a été réalisée en plusieurs fois, de deux façons. D’une part au sein de deux 

laboratoires détude et d’autre part directement sur le terrain. Les méthodologies employées 

étaient adaptées au lieu, donc peu semblables. 

 

 

2.2.3.1 En laboratoire  

 

Le matériel osseux a été étudié au sein du laboratoire d'archéozoologie du CEPAM*, à 

partir des collections constituées par Jean Desse et Nathalie Desse-Berset avec des espèces 

pêchées à Bahreïn et dans tout le Golfe. La diversité typique de la région est bien représentée 

à travers la quantité de squelettes de référence. Les différentes tailles présentes dans les 

collections permettent l’estimation des tailles et poids d’une grande partie des espèces. 

Cette détermination a aussi été possible grâce à la collection de comparaison élaborée 

par Philippe Béarez, disponible au Museum National d’Histoire Naturelle de Paris, et mise à 

notre disposition. Elle complète, par la diversité des espèces, celle consultée au CEPAM. 

Certains spécimens collectés sur place (13 spécimens de différentes familles, Cf. 

Annexe 3), durant la mission d’étude, ont aussi servi de support. 

 

 

2.2.3.2 Sur le terrain  

 

Une partie du matériel a été étudié sur le terrain, durant une mission de 10 jours. 

Plusieurs difficultés résident dans cet exercice de mission d’étude. En effet, la distance avec le 

laboratoire empêche une relecture du matériel en cas de doute et la plus grande quantité 

d’informations doit être amassée en un minimum de temps. Ainsi, la mise en place d’une 

méthodologie particulière s’est imposée, comme cela est expliqué dans le chapitre suivant. 

                                                 
* Université Nice Sophia Antipolis Pôle Universitaire Saint Jean d’Angély SJA 3 – CEPAM UMR6130 – CNRS 
– UNS 24, avenue des Diables Bleus 06357 Nice Cedex 4 
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Le matériel provenant du site de Qal’at al-Bahreïn présente des avantages et des 

inconvénients. L’abondance, la diversité et la bonne conservation du mobilier osseux sont des 

atouts majeurs pour la détermination et la mise en place d’un spectre faunique large, qui 

permet une analyse archéozoologique convenable de la longue occupation étudiée. 

Cependant, l’absence de tamisage systématique sur tous les niveaux, liée à la différence 

quantitative d’éléments osseux qui existe entre les périodes d’occupation du site a mis un 

frein aux comparaisons diachroniques. La prise en compte de tous ces éléments a tout de 

même permis une étude intéressante de l’ichtyo-faune présente à Bahreïn, du Dilmoun ancien 

à la période islamique. 



 

CHAPITRE 3                              

Méthodes utilisées pour l’étude du 

matériel (laboratoire et terrain) 
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3.1 Le problème du prélèvement, de 

la phase de terrain à l’étude en 

laboratoire 

Comme cela a été évoqué dans le chapitre 2, le matériel récolté au moment de la 

fouille n’est qu’une partie des éléments collectés par les populations. Afin de pouvoir récolter 

un maximum d’informations de ce mobilier osseux, il convient d’appliquer certaines 

méthodologies, dès la fouille sur le terrain, jusqu’à l’étude dans le laboratoire. Ce sont ces 

différentes étapes qui sont décrites dans cette partie. 

 

 

3.1.1 Le tri 

 

Comme nous l’avons vu précédemment, le matériel a été récolté principalement à vue. 

On peut constater dès le départ une perte d’informations, puisqu’un élément d’ichtyo-faune 

(même s’il est de taille conséquente) peut passer facilement inaperçu, même pour un fouilleur 

expérimenté. Les éléments osseux, de formes variées, et parfois peu reconnaissables, ne feront 

donc pas l’objet d’un ramassage systématique, contrairement à un tesson de céramique ou un 

fémur de bœuf. Dans le cas du ramassage à vue, les éléments les plus gros seront récoltés. 

Ainsi, au moment du prélèvement, il faut noter un biais à la fois quantitatif mais aussi 

qualitatif (par espèce et par partie anatomique). 

À l’issue du prélèvement, un premier tri, à l’œil nu, séparant les mammifères des 

restes ichtyologiques, a été effectué sur place, par les archéozoologues participant à la fouille 

(Nathalie Desse-Berset et Carine Tomé) et quelques fouilleurs. Ainsi, ce pré-tri est un gain de 

temps pour l’étude. 

Lors de l’étude des mammifères, Carine Tomé avait isolé des éléments ichtyologiques 

pour l’étude. Le pré-tri n’est donc pas une valeur sûre et c’est au cours de l’étude que l’on se 

rend compte qu’il reste un mélange d’éléments. Ainsi, dans les sacs, on retrouve encore (en 

phase d’étude au laboratoire) des restes de micro-mammifères, des os de seiche, des crustacés, 

des coquillages, des fragments de mammifères ou des dents. Il pourrait alors encore rester des 
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restes ichtyologiques dans les sacs de mammifères, même ceux déjà triés une première fois 

par nos soins, notamment les sacs de la période islamique. 

Cependant, il ne faut pas croire que les espèces rares se trouvent spécialement dans ces 

sacs. Ce serait jouer de malchance. Cette incertitude et ces biais sont le quotidien de toute 

étude archéozoologique (le biais commence dès la consommation des espèces par les 

insulaires). 

Les refus de tamis n’ont pas fait l’objet d’un tri systématique, ce qui présente un 

avantage et un inconvénient. Si cela représente du temps pris sur celui de l’étude, il est 

préférable qu’il soit exécuté par des yeux habitués aux ossements afin d’essayer de récolter un 

maximum d’éléments osseux. 

 

 

3.1.2 Le tamisage 

 

Depuis plusieurs années, les expérimentations et les différentes études ont démontré 

qu’une présence de tamisage systématique permettait de mettre en évidence les espèces et les 

pièces anatomiques les plus petites (Desse-Berset et Radu, 1996, Clavel, 2001, Sternberg, 

1989 et 1995, Payne, 1972, 1975 ; Clason et Prummel, 1977, Colley, 1990). La maille de 

tamisage minimum suggérée est de 4 mm (Desse-Berset, Radu, 1996, p. 397), mais celle qui 

est idéale est de 2,7 mm afin de recueillir le maximum d’éléments anatomiques et de mettre 

en évidence les plus petites espèces (Grouard, 2001, pp. 160-161). 

Plusieurs travaux effectués sur du mobilier français (Clavel, 2001, Sternberg, 1989 ; 

1995) ont démontré l’importance du tamisage afin d’obtenir un spectre quantitatif et qualitatif 

représentatifs. Les différents résultats obtenus montrent que selon les milieux et les époques, 

un minimum de 10 L à 30 L permet d’avoir des spectres représentatifs. 

Le site de Qal’at al-Bahreïn n’a pas été l’objet de prélèvements et de tamisage 

systématiques, la méthode de collecte fournit donc un échantillon hétérogène. 

Le mobilier tamisé provient de couches très riches en matériel faunique, pour le 

Dilmoun récent et la période islamique. Ces deux niveaux ont été tamisés à sec, à la maille 2 

mm, puis les refus triés par les différents spécialistes (faune, micro-faune, carpologie, 

ichtyologie, malacologie). 
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Ce tamisage à une petite maille dès le départ a permis la récolte d’une grande partie 

d’éléments osseux de petite taille (notamment les otolithes) et a permis d’élargir le spectre 

qualitatif, avec la mise en évidence d’espèces de petite taille comme les Clupéidés. 

Cependant, la comparaison avec des éléments provenant d’un tamisage avec une maille plus 

large ne sera pas possible. Elle se limitera donc aux restes issus de la récolte à vue et de ceux 

provenant de ce tamisage à maille fine. 

 

 

3.1.3 La détermination 

 

Plusieurs outils complémentaires ont été utilisés, à la fois en laboratoire et sur le 

terrain. Ils ont permis une détermination fine (le plus souvent jusqu’au genre et même jusqu’à 

l’espèce) de chaque ossement récolté. 

 

 

3.1.3.1 En laboratoire  

 

Plusieurs moyens d’étude ont été utilisés en laboratoire, sources écrites et collection 

ostéologique. Ce sont ces moyens qui sont exposés ci-dessous. 

 

 

3.1.3.1.1 La littérature et l’outil internet 
 

L’étude des ossements provenant d’un site archéologique débute par la connaissance 

des espèces qui évoluent au sein de la zone géographique donnée. Cet apprentissage 

s’effectue à travers une littérature riche et variée, concernant les espèces du Golfe. 

On peut donc citer les ouvrages généraux consultés au début et tout au long de l’étude : 

Inshore fishes of the Arabian Gulf (Relyea, 1981), Fishes of Kuwait (Kuronuma et Abe, 

1972), Fishes of Qatar  (Al Sedfy et al., 1982), Fishes of Bahrain (Al-Baharna, 1986), 

Dangerous fishes of Bahrain (Al-Baharna, 1992), Living marine resources of Kuwait, eastern 

Saudi Arabia, Bahrain, Qatar, and the United Arab Emirates (Carpenter et al., 1997), Guide 

des poissons des récifs coralliens (Lieske et Myers, 1995). 
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Les recherches en archéo-ichtyologie se sont développées ces dernières années dans le 

Golfe et ont donné lieu à des publications qui restent très précieuses pour les études dans la 

zone. Elles permettent de dresser un spectre de faune conséquent, constituant un point de 

départ pour la détermination des espèces locales, mais sont aussi des points de comparaison 

pour notre site. Les ouvrages consultés traitent de la zone du Golfe au sens large, puis de tous 

les sites de l’île de Bahreïn et enfin du site même de Qal’at. 

Les publications consultées sont : In the land of the Ichthyophagi (Beech, 2004), 

Failaka, la faune, les mammifères et les poissons (Desse et Desse-Berset, 1990), Fish bones 

from Al-Markh, Bahrain (Driesch et Manhart, 2000), The animal economy of Ancient 

Dilmoun in the light of faunal remains from excavations at Saar and Qal’at al-Bahrain 

(Uerpmann et Uerpmann, 1999), Islamic remains in Bahrain, Faunal remains (Bangsgaard, in 

Frifelt, 2001), The land of Enki in the Islamic Era, Faunal remains (Beech, 2005), Animal 

bones from Excavations 519 at Qal’at al-Bahrain (Uerpmann et Uerpmann, 1997) et Animal 

bones from Excavations 520 at Qal’at al-Bahrain (Uerpmann et Uerpmann, 1994). 

Cette vision générale des espèces du Golfe est complétée par des ouvrages 

ostéologiques de base qui sont une référence perpétuelle au cours de l’étude, Fishes (Wheeler 

et Jones, 1989), Fish remains in archaeology (Casteel, 1976), Marine fish osteology (Cannon, 

1987), Osteologia, pisces (Lepiksaar, 1981-1983). Ces livres restent généraux sur le squelette 

du poisson. Un réel manque de référentiel ostéologique spécifique à la région se fait sentir. Il 

faut cependant citer la publication de Von den Driesch et Manhart (2000), Fish bones from 

Al-Markh, Bahrain, au sein de laquelle quelques dessins d’os de certaines espèces du Golfe 

sont représentés. 

Enfin, en plus du support littéraire, l’outil informatique et plus particulièrement 

internet s’est révélé un allié pour cette étude. Tout particulièrement, le site www. 

FishBase.org est devenu indispensable pour l’apprentissage de ces espèces actuelles du 

Golfe. 
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3.1.3.1.2 La collection de comparaison 

 

Deux collections de comparaison, outils indispensables à la diagnose des éléments 

osseux, ont été mises à ma disposition pour la détermination des ossements de Qal’at al-

Bahreïn. 

La première, et la plus exploitée, fut celle du CEPAM, élaborée au fil des années et 

des missions par Nathalie Desse-Berset et Jean Desse. Elle ne compte pas moins de 300 

squelettes concernant notre zone d’étude. La diversité spécifique, et la diversité de taille et de 

poids des spécimens sont bien représentatives de la zone du Golfe.  

L’inconvénient de cette collection est son âge, et les manipulations successives des 

différents étudiants ou chercheurs de passage, qui ont parfois eu comme conséquence une 

perte de certains éléments osseux ou tout simplement un mélange entre spécimens. 

La deuxième collection utilisée est celle de Philippe Béarez, au Muséum National 

d’Histoire Naturelle de Paris. Il l’a élaborée ces dernières années, au cours de missions 

effectuées en Oman. On y compte 243 spécimens. Elle est moins fournie, mais présente 

l’avantage d’être complémentaire de celle du CEPAM. Ainsi, une partie des os non 

déterminés au CEPAM ont pu faire l’objet d’une détermination à Paris. 

La richesse de ces collections m’a permis d’étudier et de déterminer à l’espèce la 

plupart des hyperostoses.  

La mission effectuée sur place a permis l’achat, sur le marché de Manama, de 13 

spécimens du Golfe, 11 Téléostéens et 2 Chondrichtyens, en vue d’une préparation pour 

compléter les collections déjà existantes. La description de ces spécimens se trouve dans 

l’Annexe 3. 

Le caractère non prémédité de l’acquisition de ces espèces et de leur transport dans les 

bagages, a impliqué l’achat de petits spécimens. Leur préparation sur place, puis en France, a 

suivi les techniques enseignées par Philippe Béarez lors de ma formation pour mon mémoire 

de maîtrise. Cette préparation se divise en plusieurs étapes une fois l’acquisition de l’espèce 

effectuée. 

-La prise de vue. Elle a été réalisée à l’aide d’un appareil photographique numérique 

reflex. Dans la mesure du possible, les poissons ont été pris à plat et à la sortie du marché, 

afin de limiter au maximum la perte des couleurs naturelles qui peuvent s’estomper avec le 

temps. Une échelle (mètre ruban) apporte des informations sur la taille des spécimens. 
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-Les prises de poids et de mesure. La prise du poids est réalisée avec un poisson frais 

et entier (non vidé). À Bahreïn, elle a été réalisée sur une balance de cuisine à affichage 

digital, en grammes. Trois mesures principales ont été prises : 

 La longueur totale (LT) qui va de la pointe du museau jusqu’à l’extrémité de la 

queue. 

 La longueur standard (LS) qui va de la pointe du museau jusqu’à la base de la 

queue. Il s’agit de la mesure la plus généralement employée par les pêcheurs et les 

ichtyologues. 

 La longueur céphalique (LC) qui part de la pointe du museau jusqu’à la pointe 

de l’operculaire. 

Toutes ces mesures ont été appliquées aux spécimens achetés sur le marché de 

Manama, à l’aide d’un mètre. Les mesures sont prises en millimètres. 

-La dissection des spécimens. Une fois les informations enregistrées, le spécimen est 

apprêté pour la dissection. Le spécimen est vidé et les filets sont levés. Cette étape est réalisée 

pour les spécimens de plus de 500 g (Béarez, 1996, p.27), ce qui ne reflète pas le poids des 

espèces acquises sur le marché. Cependant, pour la suite de nos préparations et par simple 

curiosité gustative, le filetage fut effectué et la chair consommée sur place. Le temps de 

mission (10 jours), le manque de moyens (contenants, lessive en poudre) et la difficulté du 

transport de bocaux « pleins » par avion n’ont pas permis de continuer sur place la suite du 

processus. Les squelettes ont donc été congelés et ramenés en France dans des boîtes 

hermétiques très bien isolées, afin de stopper, dans la mesure du possible, la diffusion de 

l’odeur (le temps du voyage avait fait démarrer la décongélation). La suite a donc été réalisée 

à mon domicile. Les squelettes ont été ébouillantés, dans le but de les débarrasser des chairs 

restantes et de faciliter la séparation des parties anatomiques. Celles-ci sont en effet extraites à 

l’aide d’une pince à épiler, minutieusement, afin de ne pas laisser à l’abandon les petits 

éléments. 

Le squelette est partitionné en trois grandes régions :  

 Le neurocrâne, le rachis et les pièces impaires 

 Le splanchnocrâne droit 

 Le splanchnocrâne gauche 

Les éléments sont stockés dans des bocaux correspondants à ces trois régions. 
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-La macération. Les bocaux sont remplis d’eau et une pincée de lessive en poudre ou 

de papaïne y est ajoutée. La lessive va peu à peu dissoudre les graisses et nettoyer les os. 

Chaque semaine, l’eau doit être changée et les os brossés. Suivant la taille du squelette, le 

temps de macération est plus ou moins long, mais la moyenne est de un mois. 

-Le séchage et le conditionnement. Une fois les os nettoyés, ils sont étalés afin de 

sécher dans une chaleur ambiante et douce. Une chaleur trop importante et subite fissurerait 

les éléments. 

Une fois secs, les os ont été rangés par grande partie anatomique dans des sacs 

hermétiques, eux-mêmes portant le numéro d’inventaire du squelette. Ceux-ci sont encore 

provisoires, puisqu’un système d’enregistrement optimal de ma collection est en cours. 

Idéalement, tous les os devraient être numérotés (numéro d’inventaire, partie gauche) 

comme le fait Philippe Béarez (Béarez, 1996, p.28), afin d’éviter les pertes et les mélanges. 

Le manque de temps ne m’a pas permis encore de le faire. 

 

 

3.1.3.1.3 Les limites de la détermination  

 

Grâce aux outils mis à disposition, la détermination est le plus souvent fine et précise, 

que ce soit spécifique ou anatomique. Cependant, plusieurs éléments ou des choix personnels 

peuvent intervenir et empêcher une détermination spécifique. 

Il faut tout d’abord prendre en compte l’état du matériel. Même s’il est bien conservé, 

certains éléments (voire certains niveaux entiers, comme le Dilmoun moyen) sont très abîmés, 

ou fragmentés, empêchant parfois une détermination spécifique et anatomique. 

L’ancienneté de la collection du CEPAM et l’égarement de certains éléments du 

squelette, diminuent la possibilité de déterminer chaque os avec précision. À cela s’ajoute la 

faible représentativité de certaines espèces au sein des deux collections consultées. Même si 

elles sont complémentaires, certains squelettes, et notamment les disproportions entre les 

différentes tailles peuvent être un handicap. En effet, suivant l’âge et donc la taille et le poids, 

leur squelette évolue et l’absence de certaines tailles empêche de certifier l’appartenance d’un 

élément osseux à une espèce précise. 

Enfin, la grande proximité taxinomique de certaines espèces n’a pas permis une 

détermination spécifique. À titre d'exemple, le choix de limiter la détermination des 
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Epinéphélinés au genre Epinephelus, s'explique par la similitude des espèces du genre et le 

peu de variation de leur biotope. Nous estimons que la détermination spécifique n'est pas ici 

indispensable à la compréhension de l'occupation du site. Concernant la famille des 

Serranidés, la détermination a mis en évidence uniquement le genre Epinephelus. Ainsi, dans 

toute cette étude, la sous-famille, Epinéphéliné, a été systématiquement employée pour parler 

de ces spécimens. Cela est justifié aussi par le recours aux courbes de référence de Desse et 

Desse-Berset (1999) qui se basent uniquement sur cette sous-famille. 

 

 

D’une manière générale, plusieurs étapes caractérisent la diagnose. 

-une détermination spécifique et anatomique. L’élément osseux fait l’objet d’une 

détermination anatomique, et d'une identification au rang de l’espèce. 

-une détermination générique et anatomique. L’élément osseux fait l’objet d’une 

détermination anatomique, au rang du genre. 

-une détermination à la famille et anatomique. L’élément osseux fait l’objet d’une 

détermination anatomique, au rang de la famille. 

-une détermination anatomique. L’élément osseux fait l’objet d’une détermination 

anatomique, sans être rattaché à un taxon. 

-dans tous les autres cas, le mobilier est indéterminé (Ind), mais appartenant à des 

Téléostéens ou des Chondrichtyens. 

Cette différence dans la détermination peut s’expliquer par plusieurs choses. Tout 

d’abord, l’état du mobilier qui peut empêcher une détermination à la fois anatomique, mais 

surtout spécifique suivant son état de fragmentation. Ensuite, l’os peut être déterminé 

anatomiquement, mais l’absence d’un squelette de référence dans les collections peut freiner 

une détermination spécifique, générique, voire au niveau de la famille. L’absence dans la 

collection peut être liée à une disparition de l’espèce dans le milieu marin, à l’heure actuelle. 

Cela peut donc nous apporter une information écologique intéressante si elle arrivait à être 

identifiée ultérieurement. 

L’absence d’une détermination spécifique pose plusieurs problèmes. En effet, les 

degrés de variabilité intra- et inter-taxa peuvent être un risque d’erreur dans la détermination. 

Les mêmes os de différentes espèces peuvent être semblables. 

Les niches écologiques d’espèces appartenant au même genre peuvent varier. 

Certaines évolueront dans des eaux saumâtres, tandis que d’autres ne supporteront que les 
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eaux salées. Le biotope associé aux espèces implique des techniques de pêche variées et 

adaptées à chacune d’entre elles. Une détermination générique ne permettra pas d’affiner les 

données et les interprétations paléo-environnementales. Il est donc indispensable, dans la 

mesure du possible, de déterminer spécifiquement chaque élément osseux. Si cela n’est pas 

possible, il est cependant nécessaire d’effectuer une détermination anatomique, car elle 

apporte des informations sur la répartition anatomique du mobilier et pourra permettre une 

identification ultérieure. 

Dans tous les cas, la détermination s’est effectuée avec beaucoup de prudence et 

jusqu’à l’espèce dès que cela était réalisable. En cas d’impossibilité, voire de doute, elle a été 

faite au genre, voire à la famille, afin de ne pas biaiser les résultats et de mettre en évidence 

des espèces qui ne sont en réalité pas présentes sur le site, ce qui orienterait l’interprétation 

vers l’erreur. 

Certains éléments anatomiques n’ont pas fait l’objet d’une détermination taxinomique. 

En effet, les écailles ou les épines sont des pièces difficilement rattachables à une espèce, 

voire à un genre ou une famille. La tâche est longue et fastidieuse, et la démarche se révèle 

intéressante si la majorité des restes récoltés concerne ces éléments anatomiques. Ce n’est pas 

le cas pour Qal’at et il est donc apparu inutile d’étudier dans le détail ces éléments.  

Le mobilier présent au laboratoire concernait les cinq périodes chronologiques 

étudiées. Les lots ont été pris indifféremment dans les niveaux, sans ordre apparent. Les sacs 

ont été traités dans leur intégralité (vertèbres, os crâniens, otolithes et décompte des écailles et 

des épines), par Unité de Fouille (UF). 

 

 

3.1.3.2 Sur le terrain 

 

L’absence d’une collection de comparaison sur le terrain a eu pour conséquence la 

mise en place d’une méthodologie particulière pour le matériel qui restait sur le site. Il 

suffisait en effet, de récolter un maximum d’informations afin de ne pas avoir à revenir sur les 

os. 

Le temps imparti sur place (10 jours) étant trop court pour la quantité de matériel à 

étudier, il s’est très vite avéré qu’une partie serait remportée en France, avec pour but 

toutefois d’en ramener un minimum. Ainsi, 11 % du matériel a été étudié sur place. 
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3.1.3.2.1 La mise en place de modèles 

 

Chaque premier os rencontré a servi de modèle pour les éléments suivants. Un repère 

par lettre, de A à Z, puis de Aa à Za et enfin de Ab à Zb, a été utilisé et chaque modèle a été 

isolé (Annexe 4). Ainsi, le modèle Aa correspond à un hyomandibulaire gauche de Léthrinidé. 

Chaque hyomandibulaire de forme identique au modèle Aa, est noté sur la fiche de 

détermination « =modèle Aa » avec la latéralisation correspondante et les mesures adaptées à 

l’os. Ainsi, pour chaque élément osseux différent, un nouveau modèle est mis en place. 

Ces « os-modèles » isolés ont été ramenés en France et c’est en laboratoire, à partir de 

la collection de comparaison, que la détermination spécifique a eu lieu, pour les modèles et 

par conséquent pour les éléments restés à Bahreïn. 

Il s’est avéré que plusieurs modèles étaient identiques, anatomiquement et 

spécifiquement. L’avantage de cette méthode est la sécurité de la détermination (avec 

notamment plusieurs modèles identiques), mais présente un inconvénient, puisque la 

similarité de certains os engendre une perte de temps. 

 

 

3.1.3.2.2 Les supports photographiques 

 

Tous les os restés sur place ont fait l’objet de prises de vue photographiques, sous 

forme de planches et inventoriées par ordre de photos et prise de mesures. Ainsi, en cas de 

doute sur la détermination (mesure improbable pour une certaine espèce par exemple), un 

retour sur la photo est toujours possible. 

Cependant, la limite de sécurité de détermination des os est atteinte si les mesures 

s’avèrent erronées. En effet, la distance empêche toute nouvelle prise de mesure pour cet 

élément. 

Tous les os portant des traces de découpe ont fait l’objet d’une photographie 

individuelle sur place. 
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3.1.3.2.3 L’utilisation d’un « atlas » photographique 
 

La distance entre le lieu d’étude durant la mission et le laboratoire a nécessité, en plus 

d’une méthodologie décrite ci-dessus, un support photographique pouvant orienter la 

détermination. Ainsi, les squelettes de 52 espèces de la collection de comparaison du CEPAM 

ont été scannés et regroupés sous forme de classeur (Annexe 5). Ce dossier de travail fut une 

aide importante durant la mission d’étude pour classer les éléments osseux au sein des 

différentes familles. Ainsi, plusieurs pièces diagnostiques, comme les hyperostoses, les 

vertèbres, les os crâniens et les neurocrânes ont pu être classées par famille, voire espèce dès 

le terrain. 

 

 

3.1.4 L’enregistrement des données 

 

L’enregistrement des données s’est effectué par os isolé ou par lot de vestiges osseux, 

au sein d’un tableau Excel, comportant les rubriques nécessaires à l’analyse. Ainsi, dans un 

premier temps, sont indiqués, la famille, le genre et l’espèce, dans la mesure du possible. 

Ensuite, la latéralité et le NR/NRd sont précisés, suivis de la détermination anatomique de l’os 

ou du lot. La nomenclature précisée plus haut est utilisée. Cependant, dans un souci de place, 

le tableau étant assez conséquent et riche en informations, les termes anatomiques ont fait 

l’objet d’abréviations. 

 

      
Mesures 

  

US   Famille Espèce  Anat Lat Nr M1 M2 M3 M4 M5 M6 Obs. Estimation de la taille 

      
                

 

 

La partie « Mesures » occupe la suite du tableau. Elles sont dénommées à l’aide d’une 

association d’une lettre, le M pour mesure, et d’un chiffre. Ainsi celles rencontrées dans le 

texte sont M1, M2, M3, M4, M5 et M6. Elles varient suivant l’os et l’espèce.  

Enfin, le tableau présente une colonne Obs. pour observation diverse concernant l’os 

ou le lot (hyperostose, découpe, diverses traces comme le feu, les rongeurs ou toute autre 

donnée jugée intéressante) et une colonne indiquant l’estimation de la taille suivant la 
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méthode utilisée. Les chiffres en gras résultent d’un calcul grâce à un référentiel 

ostéométrique, tandis que les autres sont le produit d’une estimation visuelle à partir de la 

collection de comparaison. 

Toutes les abréviations utilisées dans les tableaux (famille, nomenclature, latéralité, 

Observation) sont inventoriées dans l’Annexe 6. 
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3.2 La quantification 

 

Le problème de la quantification des éléments osseux provenant de contextes 

archéologiques a été traité par différents auteurs, Poplin (1976a) ou Chaix et Méniel (2001). 

Ces dénombrements traitent principalement les restes de mammifères, mais peuvent 

tout aussi bien s’adapter à des éléments ichtyologiques. 

Des travaux plus spécialisés sur l’ichtyo-faune ont été effectués par Desse, Desse-

Berset et Rocheteau (1989). 

En se basant sur toutes ces méthodologies de base, il faut les adapter au matériel 

étudié, afin d’optimiser les résultats. Il faut cependant noter que la quantification ne donne pas 

un résultat objectif du nombre d’espèces consommées pour chaque époque. Il faut en effet 

prendre en compte la préservation et la conservation différentielle des éléments osseux, du 

moment où le poisson est pêché jusqu’à sa découverte lors de la fouille. Il s’agit juste d’une 

estimation de la quantité, et c’est pour cela que les différentes méthodes sont l’objet de 

nombreuses discussions. 

 

 

3.2.1 Le Nombre de Restes 

 

Deux catégories peuvent être distinguées : le nombre de restes bruts (NR) et le nombre 

de restes déterminés (NRd). 

 

 

3.2.1.1 Le NR 

 

Ce NR est total et comptabilise les restes déterminés et indéterminés, il s’agit de 

l’effectif du nombre de pièces présentes (Chaix et Méniel, 2001, pp. 55-56). 

La question : « comment compter le nombre de restes ?» est toujours sous-jacente 

(Poplin, 1976a). Pour cette étude, est considéré comme NR=1, tout élément (entier) ou 

fragment (cassé) osseux dissocié, c’est-à-dire indépendant d’un autre. Ainsi, deux fragments 
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qui recollent donnent un NR=1. Il est donc nécessaire de commencer l’étude par un collage 

systématique des ossements. Celui-ci peut se faire par UF, ou entre UF. Ce dernier cas n’a pas 

été rencontré pour les spécimens du site de Qal’at. 

En revanche, deux éléments en connexion fournissent un NR=2, puisqu’il s’agit de 

deux parties anatomiques différentes. Il est donc important de distinguer ces deux os pour 

faciliter la répartition anatomique, tout en indiquant une connexion, afin de calculer le NMI 

plus aisément. 

En ce qui concerne les éléments indéterminés, la taille minimale d’un élément pesé est 

de 2 mm. Le reste étant réuni en un lot et pesé, mais pas décompté. 

La fragmentation occupe une place importante dans ce décompte des restes. Il est 

judicieux, au moment de la détermination, de noter les parties présentes selon un schéma 

(partie antérieure = 1 ; partie postérieure = 2), comme certains auteurs le pratiquent (Beech, 

2004, pp. 78-79). La nature de notre mobilier, très bien conservé, ne nous a pas obligés à 

noter les fragments de la sorte. En effet, les os sont souvent complets. Cependant, pour les 

niveaux plus fragmentés, il aurait été souhaitable d’appliquer ces méthodes. 

Afin de rester cohérent, et le travail étant déjà bien entamé sur tous les niveaux lorsque 

nous nous sommes aperçus de cette lacune, aucune indication sur l’emplacement de la 

fragmentation n’a été signalée. Afin de minimiser ce manquement qui peut entrainer des 

erreurs dans le traitement des données (un reste est compté deux fois), il faut signaler que des 

remontages systématiques ont eu lieu (donc moins de risque). De plus, ce système 

d’enregistrement est pratiqué pour, en partie, estimer le NMI au plus juste, ce qui a été réalisé 

au sein de notre étude de façon globale. Nous avons cependant bien conscience de cette 

lacune et de l’importance de sa réalisation. 

 

 

3.2.1.2 Le NRd 

 

Le NRd, le plus souvent utilisé dans la présentation des résultats, permet de 

différencier les éléments osseux déterminés, de ceux indéterminés. Il permet de mettre en 

évidence la fréquence des espèces pour chaque UF. Il s’agit donc du nombre de restes, après 

reconnaissance de la partie squelettique et de sa latéralisation, trouvé pour une même espèce, 

sur une UF. Les éléments et les fragments n’étant apparentés à aucune espèce (même si la 
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partie anatomique est identifiée) sont notés « Ind » dans les tableaux d’analyse ostéologique 

(Annexe 13). La prise en compte des indéterminés est importante pour évaluer la fracturation. 

Cependant, le rapprochement d’un élément osseux déterminé anatomiquement à un genre est 

comptabilisé dans les Nrd. 

Les pourcentages exprimés dans les tableaux font référence au NRd, excepté toute 

indication contraire. 

 

 

3.2.1.3 Pourcentage de Nrd 

 

Il s’agit du pourcentage du nombre de restes déterminés pour chaque espèce. Il ne tient 

donc pas compte des indéterminés. Il se calcule à partir de la totalité des restes déterminés au 

sein de chaque UF (sauf indication contraire), afin d’évaluer la quantité des espèces les unes 

par rapport aux autres. 

 

 

3.2.2 Le Nombre Minimal d’Individus, ou NMI 

 

Les problèmes que rencontre le décompte du NR (facilité de détermination de 

certaines espèces, différence de récolte, fragilité du squelette de certaines espèces par rapport 

à d’autre, (Grayson, 1984 et 2004)), rend utile la prise en compte d’autres paramètres. Ainsi, 

le NMI ou l’estimation du nombre minimal d’individus peut être utilisé. 

Cependant, il n’a pas été estimé de façon systématique dans notre étude, pour 

plusieurs raisons :  

-la fouille menée sur le site a permis une division stratigraphique en plusieurs 

contextes qui provoquent une surestimation du NMI. 

-les données spatiales et contextuelles sont encore en cours de traitement et il peut 

toujours y avoir une évolution chronologique des UFs. 

Le NMI doit se faire par période, et dans la mesure du possible par structure ou UF. Il 

s’effectue à partir du nombre de restes déterminé pour chaque espèce et se calcule selon 
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différents paramètres. Il faut en effet distinguer le NMI de fréquence, par appariement ou par 

individualisation (Poplin, 1976a ; 1976b). 

Tous les éléments énoncés précédemment nous empêchent une estimation du NMI 

valable. Elle n’est cependant pas indispensable à la compréhension du site et à la mise en 

évidence de l’importance d’une espèce par rapport à une autre, au sein de chaque période.  

Néanmoins, ceci présente un inconvénient concernant les rapprochements aux sites 

contemporains. Cependant, ceux ayant livré du poisson et sur lesquels nos comparaisons 

s’appuient, ne fournissent aucune estimation du NMI. Celui-ci ne semblait donc pas 

indispensable pour une comparaison du matériel ichtyologique des périodes concernées.  

Toutefois, afin de pouvoir estimer la part des poissons par rapport aux mammifères et 

autres taxons, dans l’alimentation des habitants de Qal’at al-Bahreïn, une estimation du NMI 

a tout de même été réalisée. Elle est présentée, à titre indicatif, pour l’ensemble du poisson, 

par grande période chronologique. Il est cependant envisagé de réaliser, si cela est possible, 

une estimation plus précise, par UF, une fois les données de terrain traitées.  

Face à notre matériel, nous nous sommes vite heurtés aux différents problèmes que 

pose le nombre minimal d’individus. Il n’existe pas en réalité de méthode standard applicable 

à tous les matériels archéologiques, puisque chacun d’entre eux est différent. Ainsi, nous 

avons dû combiner plusieurs méthodes qui nous semblaient appropriées au matériel de Qal’at 

al-Bahreïn. Quand cela était possible, nous avons appliqué un NMI de fréquence (Poplin, 

1976a ; 1976b ; Wheeler et Jones, 1989, pp. 149-153), par espèce ou par genre (selon le 

niveau de détermination), toutes les UFs confondues. Il s’effectue à partir du décompte de 

chaque partie du squelette (NMPS, Vigne, 1988) et après avoir latéralisé les ossements nous 

avons obtenu un premier NMI (4 dentaires gauches et deux droits=NMI de 4). Il était cohérent 

d’utiliser dans un premier ce NMI de fréquence également employé pour les mammifères 

(Tomé, 2003). Nous avons complété ce dernier avec un NMI d’appariement. Ainsi, tous les 

autres restes de l’espèce ont été examinés et si le poids évalué était différent des éléments 

choisis pour le NMI de fréquence (si mes dentaires sont évalués à 1000 g et qu’un maxillaire 

gauche est évalué à 200 g, mon NMI est de 5), le NMI était complété. De ce fait, au lieu 

d’appliquer la différence de poids à un seul élément (comme le suggère Poplin, 1976a ; 

1976b), il a été appliqué à tous les restes, dans un souci de systématique. En effet, il arrive 

qu’il y ait trois éléments distincts pour une espèce, avec une estimation du poids présentant 

une différence importante qui permet de distinguer trois individus. Il faut alors appliquer la 
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même méthode pour toutes les espèces de toutes les UFs. En revanche, il faut être prudent, car 

l’évaluation du poids reste une estimation. 

Pour cela, il faut un excellent état des pièces, si possible les avoir entières, ce qui fut le 

cas dans la plupart des UFs de notre site. 

Mais cette technique n’est applicable aux Actinoptérygiens que sur les os du crâne. 

Comment alors exploiter le rachis et les nombreuses vertèbres que l’on trouve en 

grande quantité sur notre site, et qui peuvent augmenter le NMI. Les travaux de Desse et al. 

(1989) permettent une analyse ostéométrique de ces vertèbres dissociées qui permettent 

d’estimer le nombre minimal d’individus, les Profils Rachidiens Globaux, ou PRG. 

Si la détermination du rang d’une vertèbre est réalisable, et a été réalisée pour chaque 

élément du corps vertébral déterminé, elle n’en reste pas moins fastidieuse. La méthode des 

PRG, qui se base sur la mesure du centrum de la vertèbre permet de positionner ces pièces 

rachidiennes sur des courbes théoriques et d’affiner le NMI. Mais il faut auparavant avoir 

élaboré le PRG pour chaque espèce étudiée. Cette méthode a d’avantage était utilisée pour 

l’estimation de la taille des spécimens et appliquée uniquement à la famille des Léthrinidés. 

Cependant, les données obtenues peuvent permettre une estimation du NMI pour cette 

famille. 

Même si le NMI permet d’estimer le nombre d’animaux ramenés et consommés sur le 

site, il faut regarder avec prudence cette estimation. En effet, le NMI compte un individu pour 

au minimum un reste. Ainsi, on comptabilise un individu complet, là où peut-être juste une 

tête de poisson a été ramenée ou rejetée par un oiseau. Il ne s’agit pas forcément du fruit de la 

pêche et d’une consommation humaine. Il s’agit alors d’un autre problème taphonomique. 

De plus, le rapport NR/NMI n’est pas linéaire, puisque plus le Nombre de Restes 

augmente, moins il est aisé d'effectuer les appariements et moins le NMI augmente (Poplin, 

1976a ; 1976b ; Chaix et Méniel, 2001, p. 56). 

Enfin, lorsqu’au sein d’une même UF, il y a à la fois des os appartenant à une espèce 

et d’autres appartenant au même genre, mais non déterminé spécifiquement, le NMI ne prend 

pas en compte ces derniers. En effet, ceux-ci peuvent appartenir aux espèces déjà déterminées 

pour cette UF, mais l’incertitude ne permet pas de les comptabiliser (évite le surnombre). En 

revanche, si les éléments ne sont déterminés qu’au genre, le NMI est évalué. 
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3.2.3 Le poids des restes (PR) 

 

Dans la mesure du possible, une pesée des restes déterminés a été effectuée, dans le 

but d’évaluer le degré de fragmentation de chaque UF. Ainsi, le mobilier étudié en laboratoire 

a fait l’objet d’une prise de poids avec une balance indiquant une précision à 0,01 g.  

Lorsque cela a été réalisable, la mesure des poids a été prise par lot au sein d’une 

même famille. Une pesée par os ou par espèce aurait été plus fastidieuse et moins précise. En 

effet, les vestiges étant de petite taille, les mesures peuvent être inférieures au 100ème de 

gramme et ne pas s’afficher sur l’écran de la balance. Cette manipulation s’est faite pour 

chaque UF. 

  Pourquoi peser les os ? 

 

- le rapport PR/NR est une indication pour le degré de fragmentation de l’UF. 

Elle donne en effet un poids moyen de l’os. Pour un matériel constitué d’ossements de tailles 

similaires, plus ce rapport est élevé, plus le matériel est en bon état. Il faut aussi tenir compte 

des lots tamisés et de ceux qui ne le sont pas.  

- le poids des éléments squelettiques peut servir à corréler l’estimation du poids 

de chair du poisson (Desse-Berset et Radu., 1996, pp. 399-400) et permettre d’appréhender la 

place du poisson au sein de l’alimentation. 

Néanmoins, le mobilier étudié en mission n’a pas pu être pesé, en l’absence de balance 

affichant un degré de précision équivalent à celle du laboratoire. Les poids étant généralement 

inférieurs à 1g, aucune valeur n’apparaissait lors de la pesée. 

Le matériel était par conséquent scindé en deux groupes, un lot pesé et un autre qui ne 

donnait aucune information. Il est donc apparu peu logique de prendre en compte ces données 

qui auraient apporté un certain déséquilibre dans la traitement, d’autant que la pesée a été 

réalisée d’avantage pour certaines périodes que pour d’autres. Tout cela semblait 

inexploitable. Il a donc été fait le choix de ne pas prendre en compte ces paramètres, qui 

pourront être utilisés pour des futures études. 
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Par ailleurs, les informations que le poids de restes peut apporter ont pu être obtenues 

pat d’autres moyens, soit une estimation visuelle de l’état du mobilier (qui est bien entendu 

moins précise qu’un calcul mais qui est très visible pour le Dilmoun moyen comparé aux 

autres périodes) et le NMI global pour estimer la place du poisson. Bien entendu, tout ceci est 

moins précis que le poids des restes, mais au vu des pesées aléatoires du mobilier, paraît plus 

adapté et plus fiable. 
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3.3 La restitution de la taille et du 

poids des espèces 

 

Elle participe activement à la compréhension de l’exploitation du milieu aquatique par 

les populations insulaires successives de Qal’at et des techniques de pêche employées. 

En effet, les tailles des spécimens varient suivant la méthode de capture utilisée ou 

l’environnement dans lequel ils évoluent (mer, mangroves). Enfin, la restitution de la taille 

permet de se faire une idée de la paléo-économie et des préférences des populations (choix de 

gabarit, importance de chaque espèce dans l’alimentation). Il faudra cependant tenir compte, 

au moment de l’interprétation, de l’absence systématique de tamisage et observer la différence 

entre les pourcentages. 

Un outil essentiel est utilisé pour la restitution de ces différents paramètres, 

l’ostéométrie. Il s’agit d’un outil appartenant à la biométrie des êtres vivants qui traite des 

dimensions de leur squelette. L’ostéométrie nécessite des prises de mesures paramétrées 

(Chaix et Méniel, 2001, p. 19). 

Elle peut être utilisée à plusieurs fins. 

 

 

3.3.1 Une aide à la détermination 

 

La détermination à partir de la collection de comparaison peut en effet être complétée 

par l’ostéométrie, dans le cas d’espèces dont le squelette est très proche. La détermination 

peut s’effectuer à partir d’un référentiel déjà existant pour l’espèce concernée (à partir de clés 

de détermination), soit l’effectif étudié est suffisant et une analyse permettant de distinguer 

plusieurs groupes est possible. 

En ce qui concerne notre étude, la détermination par l’ostéométrie n’a pas été utilisée, 

tout d’abord par manque de temps, puis par manque de référentiel. De plus, les collections 

mises à disposition ont permis une détermination le plus souvent générique, qui a permis une 

étude complète de l’échantillon.  
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Cependant, des études ostéométriques pourraient être intéressantes à développer sur la 

famille des Léthrinidés. 

 

 

3.3.2 La restitution de la taille et du poids des 

espèces 

 

Tout d’abord, signalons qu’aucune estimation n’a pu être réalisée pour les 

Chondrichtyens car une estimation visuelle est assez difficile et délicate. La détermination est 

trop peu précise et les référentiels sont peu nombreux. 

En ce qui concerne les Actinoptérygiens, la restitution de la taille a été effectuée d’une 

façon systématique pour les espèces dont nous disposions de fiches déjà établies et dont les 

mesures, suffisamment fiables, permettaient une application de l’outil ostéométrique : les 

Epinephelinae (Desse et Desse-Berset, 1999). 

Un modèle ostéométrique a été mis en place, dans ce travail, pour la famille des 

Léthrinidés et appliqué ensuite à notre matériel (Cf. partie 3.2.2.2). Pour les autres familles, 

pour lesquelles aucun modèle n’existe, la comparaison visuelle aux spécimens de la collection 

a été utilisée.  

Cependant, une prise de mesure systématique a été réalisée pour toutes les espèces et 

pour une grande partie des éléments dès que l’état de fragmentation de l’os le permettait. 

Quelques éléments peu fréquents n’ont pas fait l’objet de prise de mesures. 

Ceci avait deux objectifs principaux. Tout d’abord, affiner l’estimation visuelle par 

une comparaison des mesures et ensuite d’avoir des données exploitables dans le cas où des 

modèles ostéométriques seraient mis en place à travers d’autres travaux portant sur d’autres 

familles que celles traitées dans ce travail. Les mesures prises sont indiquées en Annexe 7. 

La restitution de la taille et du poids nécessite généralement l’estimation du NMI. 

Celui-ci n’a pas été réalisé systématiquement pour chaque niveau ou chaque famille. La 

restitution a donc été effectuée sur chaque élément osseux lorsque cela était possible, suivant 

l’état de fragmentation. Le NR a donc été utilisé. Il peut donc s’agir d’un même individu pour 

plusieurs ossements. 
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Ces ensembles d’os correspondent à des tailles, présentées en classe. Certaines de 

celles-ci se détachent et permettent d’évaluer les catégories pêchées. 

L’estimation visuelle par rapport à la collection de comparaison implique un 

pourcentage d’erreur évalué à plus ou moins 20 %. 

Ces résultats peuvent être corrélés au poids de restes. 

 

 

3.3.2.1 La méthode 

 

L’ostéométrie est un outil relativement fiable, puisque les poissons croissent en taille 

et en poids de façon continue. Il en résulte que presque tous les éléments de leur squelette 

présentent de remarquables corrélations entre leurs différentes mesures et la taille des 

spécimens eux-mêmes. Cette disposition favorable concerne également la relation entre les 

mesures des os et la masse (le poids) des individus. On peut ainsi reconstituer assez aisément 

la taille et le poids des espèces découvertes dans les sites archéologiques, pour autant que l’on 

dispose de bons corpus de données ostéométriques portant sur les principales espèces 

exploitées (Desse et Desse-Berset, 2002). 

Chaque corpus est en fait une base de données biométriques réalisée pour chaque 

espèce de poisson, à partir de mesures faites sur des spécimens actuels (chaque os est 

mesuré). Ce référentiel nécessite un spectre de trente spécimens minimum, pour une espèce, 

de taille et de poids différents afin d’obtenir des échantillons variés. 

Les mesures morphologiques de ce référentiel sont mises en relation avec la taille du 

corps par une équation du type : y=axb, où a et b sont les paramètres que nous cherchons à 

définir. La fonction est de type puissance, afin de prendre en compte l’éventuelle allométrie 

de croissance et de considérer le poisson comme un volume, une masse en 3D, et devient 

linéaire ou isométrique lorsque b=1. Chaque espèce fournira sa propre équation, puisque 

chacune possède des différences de milieu de vie et donc un squelette adapté à ces milieux 

divers, mais aussi une morphologie et une croissance propres.  

Il suffit ensuite de positionner les mesures des os archéologiques sur les courbes 

correspondant à leur espèce. Une correspondance peut aussi être établie entre la taille et le 

poids (la masse) du spécimen.   
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La longueur totale est davantage sujette aux variations individuelles et il est plus 

approprié d’utiliser la longueur standard, qui est la référence des professionnels de la pêche. 

Cependant, pour les squelettes consultés en collection, la longueur standard n’était pas 

systématiquement fournie, contrairement à la longueur totale. Ainsi, afin de remédier à cette 

lacune et de pouvoir comparer nos données avec d’autres références, la longueur standard a 

systématiquement été utilisée pour les estimations. Ainsi, nous avons considéré que pour la 

plupart des poissons de forme commune LT = 1,2 LS. Ce calcul a donc été appliqué dès que 

nous étions confrontés à une longueur totale. 

Cependant, par manque d’information systématique dans les collections sur la 

longueur standard et afin d’obtenir des courbes valables, les longueurs totales ont été utilisées 

pour la mise en place des modèles ostéométriques des Léthrinidés. Lors des comparaisons, 

une estimation de la longueur standard pourra être utilisée. Si ce n’est pas le cas, l’indication 

LT sera alors spécifiée. 

 

 

3.3.2.2 Le support 

 

Plusieurs éléments du poisson peuvent servir de guide pour évaluer sa taille, comme 

les vertèbres, les os crâniens ou encore les otolithes. 

Le choix des mesures de ces éléments (normalisées par les fiches ostéologiques : 

Desse et Desse-Berset, fiches d’ostéologie animale pour l’archéologie, Série A : Poissons) 

nécessite quatre critères importants (Chaix et Méniel, 2001, p. 19) :  

-cerner les trois dimensions fondamentales, la longueur, la largeur, l’épaisseur ou la 

hauteur. Pour les crânes ou certains éléments osseux du squelette de poisson, ces critères 

n’existent pas, il faut donc s’adapter à l’os et effectuer des mesures fiables. 

-des points de mesure fiables et reproductibles, avec l’emploi de points de repère nets, 

univoques pouvant servir de points d’appui aux instruments de mesure. 

-les mesures doivent s’effectuer sur des parties robustes, qui se conservent mieux en 

contexte archéologique (articulation par exemple). 

-Eviter de mesurer les phénomènes parasites (hyperostose dont les dimensions ne sont 

pas constantes). 
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3.3.2.2.1 L’utilisation des fiches ostéologiques déjà 
existantes 

 

Comme nous l’avons exposé précédemment, la reconstitution de la taille de chaque 

poisson s’est faite suivant les corpus de données ostéométriques disponibles, et ensuite 

suivant les pièces retrouvées et leur degré de fragmentation. Ainsi, si pour certaines UFs, la 

reconstitution fut possible pour une espèce, elle put être impossible sur une autre UF si les 

pièces pour lesquelles le référentiel existe étaient absentes de l’échantillon. De plus, si les 

vestiges sont trop fragmentés, les mesures sont difficiles à prendre, et il est alors hasardeux 

d’essayer d’y appliquer les équations existantes. 

Peu de référentiels ostéologiques existent pour les poissons du Golfe. Ainsi, pour les 

mérous, nous avons utilisé le travail de Desse et Desse-Berset (1999). 

 

 

3.3.2.2.2 Mise en place d’un modèle ostéométrique 
pour la famille des Léthrinidés 

 

La diversité des espèces, l’abondance du matériel et la faible quantité de références 

ostéologiques pour les espèces du Golfe, nous ont poussé à mettre en place des modèles 

ostéologiques, lorsque la collection de comparaison était suffisante, suivant les fiches déjà 

existantes (Desse et Desse-Berset), pour certaines espèces présentes sur notre site. 

Le choix s’est porté sur la famille des Léthrinidés. Celle-ci est en effet le plus souvent 

représentée aux côtés des Epinéphélinés au sein de notre site mais aussi dans la plupart des 

sites archéologiques du Golfe. Il paraissait donc utile de s’intéresser à cette famille. 

Le nombre d’individus idéal pour réaliser un modèle ostéométrique doit être compris 

entre 100 et 200 individus, avec un minimum requis de 30 spécimens pour une espèce 

donnée. Ces 30 individus doivent représenter toutes les classes d’âge et donc de taille et de 

poids afin d’obtenir des courbes représentatives équilibrées. Plusieurs études (Reitz et al., 

1987 ; Desse et Desse-Berset, 1999) ont mis en évidence que les analyses réalisées sur un lot 

dont la variété en taille des individus était notable pouvaient être statistiquement plus fiables 

que sur un échantillon de spécimens nombreux dont la taille varie peu. 
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La difficulté de se procurer, à l’heure actuelle, des spécimens de tailles différentes, 

puisque les captures sont uniformes, rend la possibilité d’obtenir un spectre varié de 30 

individus délicate. 

Ainsi, si on a des tailles différentes, allant de petits à de grands individus, on peut 

considérer qu’un échantillon est valable et statistiquement représentatif de la population 

initiale à partir de 5 spécimens (Reitz et al., 1987 ; Grouard, 2001). 

Au sein des collections consultées, pour la famille des Léthrinidés, aucune espèce ne 

permettait l’étude de 30 spécimens. Ainsi, 24 squelettes de 5 espèces ont été regroupés pour 

faire l’objet d’une étude. Ils proviennent principalement de la zone du Golfe (Emirats Arabes 

Unis, Arabie Saoudite, Bahreïn, Oman et pour deux d’entre eux de Papeete). Ils représentent 

un spectre de tailles varié, allant de 178 g à 635 g, ce qui reflète assez bien les populations 

actuelles et permet de fournir une base valable statistiquement à notre étude (Annexe 8). 

Le mobilier étudié a fait l’objet d’une détermination uniquement au rang du genre (la 

difficulté de déterminer les spécimens à l’espèce, notamment pour les vertèbres et la faible 

représentation spécifique au sein des collections a orienté l’étude vers une détermination 

uniquement générique pour le moment). Il a donc fallu créer des modèles fiables pour le genre 

Lethrinus. À l’instar des travaux de Desse et Desse-Berset (1999) sur les Epinéphélinés, les 

courbes de régressions ont été réalisées au niveau du genre. En effet, ils ont démontré dans 

leurs travaux que les courbes de régression pouvaient être significatives au niveau de l’espèce, 

du genre et même de la famille, à condition que les genres ne diffèrent pas trop 

morphologiquement. 

Les corrélations réalisées entre les longueurs et le poids de l’animal frais sont toutes 

supérieures à 0,9 (Figures 24 et 25).  

Il en est de même pour certaines mesures des os du squelette (Annexe 8) et la longueur 

totale (LT). Celle-ci est préférée à la longueur standard dans cette étude, puisqu’elle est 

systématiquement indiquée sur les squelettes des collections, contrairement à la seconde. 

Ainsi, 14 éléments crâniens, les plus couramment rencontrés dans le mobilier 

archéologique, ont fait l’objet de prises de mesures, allant de M1 à M5 pour certaines pièces 

osseuses. Les mesures ont été prises au dixième de millimètres près, sur des parties robustes, 

que nous aurons le plus de chance de retrouver sur le matériel archéologique. 
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coefficient est d’ailleurs encore plus élevé lorsque des éléments droits et gauches sont 

mélangés pour obtenir la courbe de régression. 

Les résultats sont représentés par os et par mesure, dans un souci de lisibilité. Ainsi, au 

total, 46 graphiques ont pu être réalisés pour la famille des Léthrinidés. Ils sont présentés par 

os et par mesure, en Annexe 8. Selon les mesures, le coefficient de corrélation (R) est plus ou 

moins élevé. Cependant, chaque élément osseux présente au moins une mesure pour laquelle 

R est supérieur à 0,9, toutes espèces confondues. La diversité des tailles représentées permet 

ici d’obtenir un bon coefficient de corrélation. 

Pour tous les niveaux d’occupation, la détermination des os de Léthrinidés s’est 

arrêtée au genre Lethrinus en raison de la similarité des squelettes et de la difficulté de 

déterminer chaque élément spécifiquement.  

Si les écologies des espèces de Léthrinidés présentes dans le Golfe sont proches, il faut 

toutefois noter la singularité de Lethrinus nebulosus qui, lorsqu’il est juvénile, est amené à 

évoluer au sein des mangroves. 

Les courbes réalisées dans ce travail nous permettent cependant d’appliquer les 

résultats au niveau du genre, avec un coefficient de corrélation relativement fiable. 

Pour l’application au mobilier archéologique, les mesures qui présentent un coefficient 

de corrélation supérieur à 0,9 ont été prises en compte. Si la seule mesure existante 

correspond à un coefficient inférieur à 0,9, l’estimation de la taille n’a pas été réalisée, afin 

d’éviter des erreurs. 

 

 

3.3.2.2.3 Les Profils rachidiens Globaux (PRG) 

 

Cette méthode, comme on l’a vu précédemment, est utilisée pour estimer le NMI. Elle 

peut aussi s’employer pour restituer la taille et le poids des animaux. Le NMI étant estimé de 

façon globale pour notre site, la technique est uniquement testée pour restituer la taille des 

spécimens. 

Les vertèbres étant nombreuses sur certains niveaux et pour certaines espèces de notre 

site, il paraissait intéressant de les exploiter. Ainsi, dans la mesure du possible, les corps 

vertébraux, après leur détermination spécifique, ont fait l’objet d’une détermination 

ostéologique, au rang près, même si cette condition n’est pas indispensable pour la restitution 
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de la taille puisque le PRG divise le rachis en quatre ou cinq secteurs seulement (Desse et 

Desse-Berset, 1992, p. 346). En effet, si la première vertèbre postcrânienne ou la dernière 

vertèbre caudale sont facilement identifiables et exploitables pour la restitution de la taille et 

du poids du poisson, il n’en est pas de même pour le reste du rachis. Une vertèbre isolée peut 

fournir une grande variation de taille peu fiable (Desse et al., 1989, p. 90). 

Il est donc nécessaire de prendre des mesures constantes, qui ont été utilisées sur les 

rachis de la collection de comparaison (Desse et al., 1989, pp. 90-91), la hauteur du corps 

vertébral (M1) fournit la relation la plus exploitable tout au long du rachis de l’animal, pour 

en restituer la taille. Le diamètre transverse (M2) est acceptable, mais moins constant, tandis 

que le diamètre antéro-postérieur (M3) est le moins fiable et présente le plus fort coefficient 

de variation (Desse et al. 1989, pp. 90-91). Le choix de la courbe la plus représentative peut 

varier en fonction des espèces. L’importance des vertèbres étant comparable à celle des pièces 

crâniennes, voire supérieures selon les espèces, il nous a semblé plus judicieux de tester la 

technique des PRG sur un petit échantillon plutôt que de l’appliquer systématiquement à 

l’ensemble du matériel. Les résultats obtenus seront comparés à ceux obtenus sur les pièces 

crâniennes afin de les corréler et d’essayer de mettre en évidence la correspondance 

éventuelle entre les vertèbres retrouvées et les pièces crâniennes, et qu’il s’agit des mêmes 

spécimens. Nous avons donc pour cela choisi un échantillon important, avec une quantité 

quasi semblable d’éléments crâniens et rachidiens, appartenant à une famille dont la 

restitution de la taille par des données ostéométriques est applicable. Le but de ce test est de 

corréler les résultats obtenus après le calcul des PRG, avec ceux obtenus d’après les calculs 

ostéométriques. Il sera alors possible d’estimer si les vertèbres appartiennent aux mêmes 

individus. 

 

Pour cela, il a fallu choisir l’espèce-test selon plusieurs critères :  

-une espèce commune et abondante tout au long de l’occupation du site 

-une présence importante de vertèbres 

-un modèle ostéométrique en place 

-une présence d’éléments crâniens pour une comparaison entre les différentes données 

-des mesures réalisables sur le matériel archéologique  

-une détermination spécifique des éléments osseux 
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-un squelette complet (LS, LT, poids, totalité des ossements en bon état) dans la 

collection de comparaison, afin d’avoir un modèle fiable pour la réalisation des courbes de 

PRG. 

Un premier choix a sélectionné les espèces présentes au sein des quatre familles 

principales dont la pêche est attestée du Dilmoun ancien à la période islamique : les 

Carangidés, les Léthrinidés, les Epinéphélinés et les Sparidés. 

Après avoir observé les résultats, il s’est avéré que les possibilités de réaliser les 

courbes de PRG étaient difficiles pour certaines espèces, puisqu’elles ne remplissaient pas les 

conditions initiales. 

-Les Carangidés :  

 les pièces vertébrales sont plus nombreuses que les pièces crâniennes 

 la détermination est rarement au rang spécifique, voire générique 

 les squelettes de comparaison ne sont pas forcément complets au niveau du 

rachis 

 les mesures de référence ne sont pas toutes disponibles 

-Les Epinéphélinés :  

 les éléments du rachis ne sont pas présents en grande quantité par rapport aux 

pièces crâniales 

 la détermination n’est pas spécifique 

-Les Sparidés :  

 les vertèbres sont quasiment absentes des niveaux archéologiques et la 

nécessité d’une détermination de la taille par la méthode des PRG ne semble 

pas justifiée. 

Il restait alors la famille des Léthrinidés, qui présente les critères pour une fiabilité des 

résultats. En effet, les restes déterminés appartiennent dans des proportions comparables aux 

os crâniens et aux vertèbres, la famille est présente sur la totalité de l’occupation, en forte 

proportion. Les squelettes de la collection sont complets et en bon état. Les mesures sont 

réalisables à la fois sur le matériel de comparaison et les éléments archéologiques. 

Un seul élément pose problème pour cette famille. La détermination n’est pas 

spécifique, et il semble alors injustifié de vouloir restituer la taille de ces spécimens. 

Cependant, un modèle ostéométrique général à la famille a pu être mis en place dans ce 
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travail. Il nous est apparu qu’un PRG pour la famille serait éventuellement réalisable. Ainsi, 

trois espèces différentes de cette famille ont été sélectionnées. 

- Lethrinus borbonicus : 30 cm (LT), 23,5 cm (LS), 440 g  

- Lethrinus mahsena : 29 cm (LT), 23.5 cm (LS), 402 g 

- Lethrinus nebulosus : 28.5 cm (LT), 22 cm (LS), 325 g 

 Elles ont été sélectionnées pour leur taille standard très proche. Dans cette étude, la 

mesure M2 a été utilisée car elle est fréquemment prise à la fois sur le matériel de référence et 

le mobilier archéologique. De plus, les mesures sur nos vertèbres ne correspondent pas à 

celles de. En effet, notre méthodologie de prise de mesure sur le rachis, appliquée dès le début 

de cette étude, n’avait pas encore pris en compte les PRG. Les M1 et M3 correspondant à 

notre matériel sont le contraire de celles appliquées par Desse et Desse-Berset (1999). Afin de 

ne pas perturber le lecteur, la seule mesure en commun a été utilisée pour le PRG, soit le 

diamètre transverse du centrum (M2) qui présente tout de même un résultat exploitable. 

Ces trois courbes ont ensuite été collées sur le même graphique afin de voir si elles se 

superposent ou ont au moins le même profil (Graph.1). 

On peut remarquer que les courbes de L. mahsena et L. nebulosus se superposent 

d’une façon remarquable entre les vertèbres 5 et 20. Entres les vertèbres 15 et 20, les deux 

courbes sont rejointes par celle de L. borbonicus. Ceci semble assez concluant et il est 

intéressant d’effectuer des tests sur notre matériel. Ainsi, trois lots ont été choisis, au sein de 

trois périodes chronologiques différentes, le Dilmoun moyen, le Dilmoun récent et la Période 

Islamique. Les éléments appartenant aux Léthrinidés sont en effet importants et il semblait 

intéressant d’appliquer cette méthodologie afin de comparer les données crâniennes et axiales. 

Il faut cependant garder à l’esprit que ces tests ne sont en rien représentatifs de l’ensemble des 

occupations. Il faudrait appliquer à chaque période et chaque taxon des méthodes pour affiner 

ces premiers résultats. 

Les courbes obtenues pour les trois périodes concernées sont réalisées à partir de la 

mesure M2 du squelette de Lethrinus nebulosus, présenté dans l’Annexe 9. Il est apparu 

évident de prendre en référence cette espèce, la plus commune dans cette région. Les 

vertèbres archéologiques sont ensuite positionnées sur ces courbes, afin de restituer la taille et 

le poids. 
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Graphique 1 : Profils Rachidiens Globaux de L. mahsena, L.borbonicus et L.nebulosus, NR=67. 

 

 
 

 

3.3.2.2.4 Estimation de la taille des Sparidés 

 

Une autre technique a été utilisée pour estimer la taille des Sparidés. Etant donné 

l’importance numérique des éléments osseux provenant du crâne, et plus particulièrement de 

la bouche (dentaire-articulaire-prémaxillaire-maxillaire), il semblait intéressant d’exploiter et 

d’utiliser ces os. Ainsi, après avoir mesuré les éléments gauches des squelette de 11 

spécimens de deux espèces différentes (Acanthopagrus bifasciatus et Argyrops spinifer) des 

collections de comparaison (Annexe 7.2), les mêmes mesures ont été réalisées sur les os 

archéologiques. 

Des graphiques avec des classes de mesures ont ensuite réalisés, au sein desquels sont 

intégrés (par le biais d’une flèche) des indications de taille des spécimens de la collection dont 

les tailles sont connues. Cette technique, qui n’est certes pas précise par os, permet tout de 

même d’avoir une idée de classes de taille des spécimens capturés. 
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3.4 Les traces 

 

Les phénomènes taphonomiques transforment littéralement le lot osseux depuis son 

origine et sa sélection par l’homme jusqu’à la découverte par l’archéologue. 

Les questions de préservation et de conservation différentielles ont été abordées dans 

le chapitre 2 (2.2.1). Ce sont les traces lisibles sur les os qui résultent de ces phénomènes 

taphonomiques qui vont permettre de comprendre, en partie, le processus. Deux grands types 

de traces peuvent être observés au cours de trois phases différentes (Chaix et Méniel, 2001, p. 

47). Ainsi, les traces d’origine anthropique et celles d’origine naturelle peuvent intervenir 

avant, pendant l’enfouissement de l’os, puis après sa découverte. 

 

 

3.4.1 Les traces avant enfouissement  

 

Elles concernent à parts égales les actions humaines et naturelles. 

 

 

3.4.1.1 Les traces d’origine anthropique 

 

Les traces anthropiques laissées avant l’enfouissement peuvent être de deux types. 

Dans un premier temps, il peut s’agir des traces dites technologiques laissées par les outils 

lors de la capture et de la préparation des spécimens dans un but alimentaire. 

Les traces laissées peuvent être de différentes sortes, marques d’outils ou de feu, avec 

une coloration plus ou moins importante permettant d’estimer l’intensité du passage aux 

flammes. 

L’observation en détail des stigmates peut permettre d’identifier l’outil qui a permis de 

préparer les spécimens. En ce qui concerne le matériel étudié, le couteau aurait pu être le plus 

souvent utilisé, laissant des fines stries sur les os. Cependant, une étude plus technique, voire 

tracéologique permettrait d’analyser avec précision ces traces. 

La localisation de ces stigmates permet d’appréhender les techniques de préparation 

des spécimens. En effet, des traces observées sur les vertèbres de façon transversales laissent 
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penser à une découpe en darnes, alors que celles dont la disposition est longitudinale, 

pourraient correspondre à un filetage du poisson. L’étêtage peut être visible avec des 

stigmates sur les os posttemporaux ou plus généralement ceux de la ceinture scapulaire et les 

stigmates situés sur l’urohyal ou les basiptérygoïdes laissent penser à une éviscération des 

spécimens. 

Certaines techniques, comme l’écaillage, ne laissent pas de traces sur le squelette. 

Pour le cas cité, il peut être déduit d’après une accumulation d’écailles dans un endroit. 

Dans un second temps, des traces dites « techniques » peuvent être observées. Il s’agit 

de celles liées à la transformation de l’os pour l’utiliser dans la vie quotidienne, comme outil 

ou comme parure. Il semble que ces traces soient plus communes et lisibles sur les 

mammifères et les oiseaux. Cependant, les vertèbres de poissons peuvent être transformées en 

perles et les épines, avec leur pointe, ont pu servir à quelque activité. Ces éléments peuvent 

cependant être utilisés bruts, sans subir de transformation radicale que nous pourrions 

distinguer par simple observation. Il est donc délicat, pour les éléments de poissons, 

d’analyser ce type de trace. 

Enfin, il ne faut pas oublier le piétinement des éléments sur le sol, qui augmente la 

fragmentation et détruit une partie du lot. 

Les traces observées sur le matériel de Qal’at al-Bahreïn sont des découpes et des 

colorations liées à un passage au feu. Elles sont décrites pour chaque période. 

 

 

3.4.1.2 Les traces d’origine naturelle 

 

Une fois l’os abandonné par l’homme, il peut subir différentes actions naturelles, avant 

son enfouissement ou sa disparition totale. 

Les animaux comme les rongeurs et les carnivores peuvent laisser des empreintes de 

dents (stries parallèles pour les premiers et perforations de canines pour les seconds) ou de 

griffes. L’action des oiseaux n’est pas à négliger. En effet, ceux-ci se nourrissent de poissons 

et rejettent sur le sol les détritus suite à leur digestion. Les os portent alors des traces de 

digestion et sont altérés. Il faut donc aussi faire attention à un lot attribué à une consommation 

des populations humaines qui serait en fait issu d’un régurgitat d’oiseau. 
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Les végétaux, notamment les racines ou les radicelles, peuvent laisser de petites 

empreintes sinueuses sur les os. 

Les intempéries, ou « weathering » jouent un rôle important dans la destruction de 

l’os : le soleil, la pluie, l’alternance des deux et les différences de températures peuvent altérer 

la surface des éléments osseux (Behrensmeyer, 1978, pp. 150-162). 

Les traces observées sur la matériel de Qal’at al-Bahreïn sont essentiellement liées aux 

animaux. 

 

 

3.4.2 Les traces pendant l’enfouissement 

 

Tout comme pour les autres traces, celles qui agissent pendant l’enfouissement 

concernent à la fois les actions anthropiques et naturelles, que celles-ci soient animales ou 

végétales. 

 

 

3.4.2.1 Les traces d’origine anthropique 

 

Les traces anthropiques sont moins fréquentes pendant le séjour de l’élément dans le 

sol. Il peut s’agir d’un déplacement ou d’une fracturation des os, si l’emplacement est vidangé 

ou creusé à nouveau. 

 

 

3.4.2.2 Les traces d’origine naturelle 

 

Il s’agit de traces liées aux animaux fouisseurs (rongeurs, insectes et même les crabes) 

et surtout à la nature du sol. Ainsi, l’acidité du sol liée au sel, les racines, les infiltrations 

d’eau avec la présence des sources artésiennes, les marées qui peuvent inonder, le poids du 

sédiment, sont autant de facteurs qui participent à l’altération de l’os. 
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3.5.3 Les traces après l’enfouissement 

 

Même si les traces après enfouissement concernent à la fois les actions anthropiques et 

naturelles, elles sont moins souvent liées au milieu végétal et animal. 

 

 

3.5.3.1 Les traces d’origine anthropique 

 

Les traces anthropiques laissées à ce moment sont liées à la fouille et au traitement du 

mobilier en post-fouille. Ainsi, l’os peut porter une trace d’outil (truelle, pioche,…). Elle est 

assez lisible et différenciable des traces anthropiques pré-enfouissement.  

Au moment du lavage, l’utilisation plus ou moins intensive pour dégager le sédiment 

peut laisser des stigmates et effacer les anciens, notamment des traces de découpe. 

Toutes ces actions peuvent donc créer de nouvelles traces et même casser les éléments 

osseux. 

 

 

3.5.3.2 Les traces d’origine naturelle 

 

Elles sont beaucoup plus rares. Cependant, les éléments osseux sont organiques et 

peuvent ne pas supporter la sortie du sédiment. Déjà affaiblis par les actions du sol, ils 

peuvent se fracturer à la sortie ou être mal conservés et subir à nouveau les actions du temps 

avec des différences de températures ou une humidité importante. 
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3.5 Les tests statistiques 

 

Un des objectifs de cette étude est de comparer les spectres de faune mis en évidence 

par période et de déceler les différences entre ceux-ci. Il est aussi intéressant de mettre en 

évidence l’évolution des spécimens capturés au cours des différentes occupations. 

La problématique de notre matériel réside dans l’inégalité quantitative des lots par 

période chronologique. Ainsi, afin de comparer les taxons et les périodes au sein du matériel 

étudié, les tests statistiques ont été utilisés. Pour la comparaison de deux proportions ou de 

deux pourcentages, nous avons utilisé le test Z de l’écart-réduit. Il permet de comparer deux 

proportions d’un même élément dans deux échantillons différents. 



 

CHAPITRE 4                           

Les résultats
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4.1 Les taxons présents à Qal’at al-

Bahreïn, approche qualitative 

 

Du Dilmoun ancien à la Période islamique, le site de Qal’at al-Bahreïn a livré 21 

familles, 36 genres et 37 espèces (Tabl.1). Il existe donc au sein du matériel une grande 

diversité même si celle-ci ne représente qu’une faible partie de celle qui existe au sein du 

Golfe. En effet, à Bahreïn, 360 espèces sont recensées (FishBase). 

Toutes ces espèces sont représentatives de différents biotopes exploités par les 

populations qui ont occupé le site au cours des différentes périodes. Elles sont présentées ici 

selon le classement employé dans le chapitre 1 (partie 1.3) et sont présentées dans l’Annexe 

10. 

Une approche qualitative chronologique sera ensuite proposée (partie 4.1.3). 
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Tableau 1 : Présence des taxons par grande période chronologique. 

 
  Famille Espèce Dilmoun ancien Dilmoun moyen Dilmoun récent Tylos Islamique 

Chondrichtyens 

CARCH Carcharhinus spp. x x x   x 

  Rhizoprionodon spp.   x       

MYLIO Aetobatus narinari   x x     

PRISTI   x         

RHINO Rhynchobatus spp.  x         

SPHYRN   x         

Actinoptérygiens 

ARII Netuma bilineata x     x x 

  Netuma thalassina x   x   x 

  Netuma spp.   x x   x 

BEL Tylosurus crocodilus x       x 

  Tylosurus choram     x     

  Tylosurus spp.     x     

  Ablennes hians         x 

CAR Alectis indica x x       

  Atule mate   x x     

  Alepes spp.   x x   x 

  Carangoides bajad x x x x x 

  Carangoides chrysophrys x x x   x 

  Carangoides malabaricus   x       

  Carangoides spp. x x x   x 

  Gnathanodon speciosus x x x x x 

  Scomberoides commersonnianus x x x x   

  Scomberoides spp. x x x   x 

  Seriola dumerili x   x x   

  Seriola spp. x   x     

  Trachinotus spp. x         

CLU Nematalosa nasus         x 

  Indéterminés     x     

SER Epinephelus spp. x x x x x 

HAE Diagramma picta   x     x 

  Plectorhinchus pictus     x   x 

  Plectorhinchus spp.     x   x 

  Pomadasys kaakan     x     

  Pomadasys stridens     x     

  Pomadasys argenteus     x     

  Pomadasys spp.   x x   x 

HOLO       x     

LET Lethrinus spp. x x x x x 

LUTJ Lutjanus malabaricus         x 

  Lutjanus spp. x       x 

MUGIL Liza spp.   x     x 

  Valamugil spp.   x     x 

  Indéterminés     x     

NEMI       x     

SCA Scarus ghobban         x 

  Scarus spp. x   x   x 

SCOM Euthynnus/Thunnus spp. x x   x   

  Euthynnus affinis x x x   x 

  Rastrelliger kanagurta         x 

  Scomberomorus commerson   x   x x 

  Scomberomorus spp.   x     x 

  Thunnus obesus     x   x 

  Thunnus tonggol         x 

  Thunnus spp.   x x   x 

SIGA Siganus spp.   x x   x 

SPA Acanthopagrus bifasciatus x x x x x 

  Acanthopagrus latus     x     

  Acanthopagrus spp. x x x   x 

  Argyrops spinifer x x x x x 

  Cheimerius nufar x   x   x 

  Crenidens crenidens     x     

  Rhabdosargus spp. x x x x x 

  Rhabdosargus haffara   x x     

  Rhabdosargus sarba x   x     

  Sparidentex hasta   x     x 

SPHY Sphyraena jello x         

  Sphyraena obtusata   x x x   

  Sphyraena spp. x x x   x 
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4.1.1 Les Chondrichtyens 

 

 

4.1.1.1 Les requins 

 

La richesse spécifique des requins présents dans la zone géographique (plus de 20 

espèces à Bahreïn), n’est pas représentée dans le matériel étudié. En effet, seulement trois 

familles et deux genres ont été déterminés. Aucune détermination spécifique n’a pu être faite. 

Les éléments mis en évidence appartiennent donc aux Carcharhinidés (avec les genres 

Carcharhinus spp. et Rhizoprionodon spp.), aux Pristidés et aux Sphyrnidés. 

Les genres mis en évidence pour les Carcharhinidés vivent dans de faibles 

profondeurs, le long des récifs ou dans les eaux saumâtres. Les Pristidés et les Sphyrnidés 

évoluent dans les mêmes biotopes. 

 

 

4.1.1.2 Les raies 

 

Comme les requins, les raies de Qal’at al-Bahreïn ne représentent pas la grande 

diversité du Golfe. En effet, deux familles, un genre et une seule espèce (pour au moins 7 

connues à Bahreïn) ont été déterminées tout au long de l’occupation.  

Ainsi, ont été capturés des Myliobatidés et des Rhinobatidés. Les espèces de ces 

groupes évoluent le plus souvent dans de faibles profondeurs, sur les fonds sablo-vaseux. Ils 

peuvent aussi se rencontrer dans les eaux saumâtres. 

La seule espèce déterminée est Aetobatus narinari (Euphrasen, 1790). Cette raie 

évolue en surface ou sur le fond des eaux côtières peu profondes (jusqu’à 60 m) comme les 

baies et les récifs de corail. Cette espèce benthopélagique se déplace seule, parfois en groupe, 

jusque dans les estuaires. Sa largeur moyenne est de 180 cm, mais peut atteindre 330 cm 

(FishBase). 
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4.1.2 Les Actinoptérygiens 

 

Seize familles, 32 genres et 36 espèces d’Actinoptérygiens ont été déterminés sur le 

site de Qal’at al-Bahreïn, pour la totalité de l’occupation étudiée. 

Les espèces capturées proviennent de différents biotopes. Elles sont présentées ici 

suivant leur lieu d’évolution. Les données relatives à leur taille et à leur environnement sont 

issues principalement de Lieske et Myers (1995) et de FishBase. 

 

 

4.1.2.1 Les espèces des mangroves 

 

Six familles appartenant à cette catégorie ont été déterminées. 

*Les Bélonidés 

Ablennes hians (Valenciennes, 1846). Cette espèce évolue dans les eaux océaniques, 

mais vit souvent près des îles, dans les eaux côtières, les estuaires et les eaux saumâtres. Elle 

évolue dans de faibles profondeurs et peut mesurer jusqu’à 140 cm, même si la taille 

commune est de 70 cm. 

*Les Clupéidés 

Nematalosa nasus (Bloch, 1795). Ce petit clupéidé dont la taille commune est de 15 

cm, mais qui peut atteindre 22 cm, évolue dans les eaux côtières et les eaux saumâtres des 

estuaires. Il peut aussi se rencontrer un peu plus au large, dans des profondeurs allant jusqu’à 

30 m. 

*Les Epinéphélinés 

Les juvéniles de l’espèce Epinephelus coioides (Hamilton, 1822), assez commune à 

Bahreïn, se rencontrent dans les mangroves. 

*Les Léthrinidés 

Lethrinus nebulosus (Forsskål, 1775) est une espèce qui évolue aussi bien au sein des 

mangroves, des herbiers, des platiers récifaux couverts d’algues et les pentes externes 

récifales, jusqu’à 75 m de profondeur. Les individus évoluent souvent en groupe. 
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*Les Sparidés 

Acanthopagrus latus (Houttuyn, 1782). Ce petit poisson de 30 cm en moyenne, mais 

pouvant atteindre 50 cm évolue dans les eaux côtières peu profondes, mais aussi dans les 

estuaires, en milieu saumâtre. 

Acanthopagrus bifasciatus (Forsskål, 1775). Tout comme A. latus, A. bifasciatus 

peuple les estuaires et les baies. Cependant, ce poisson de 40 cm en moyenne (il peut mesurer 

jusqu’à 50 cm de long) vit en petits groupes autour des récifs, dans des profondeurs allant 

jusqu’à 20 m. 

*Les Haemulidés 

Pomadasys kaakan (Cuvier, 1830). Poisson dont la taille oscille entre 50 et 80 cm, on 

peut le rencontrer dans les eaux côtières troubles, sur des fonds sablonneux ou boueux, 

jusqu’à 75 m de profondeur. Cette espèce, qui tolère une eau à salinité basse, pénètre dans les 

estuaires. Il peuple souvent les épaves côtières et forme des bancs près des embouchures 

pendant l’hiver. 

Pomadasys argenteus (Forsskål, 1775) est un petit poisson qui peut atteindre 70 cm de 

long, mais dont la taille commune est de 25 cm et fréquente les eaux côtières jusqu’à 115 m 

de profondeur. Il pénètre aussi dans les eaux saumâtres et peut se rencontrer dans les eaux 

douces. 

 

 

4.1.2.2 Les espèces des fonds rocheux 

 

Une famille des fonds rocheux a été déterminée. 

*Les Sparidés  

Cheimerius nufar  (Valenciennes, 1830). Ce poisson de taille moyenne (30 cm en 

moyenne et un maximum de 75 cm) nage dans les substrats rocheux des eaux côtières, mais 

aussi dans les zones abritées des estuaires jusqu’à des profondeurs de 300 m. Les gros 

spécimens se font attraper depuis le rivage lors des «grosses mers ». 
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4.1.2.3 Les espèces des fonds sablo-vaseux 

 

Trois familles appartenant à cette catégorie ont été déterminées. 

*Les Ariidés 

Netuma bilineata (Valenciennes, 1840) et Netuma thalassina (Rüppell, 1837). Ces 

deux espèces de poissons-chats, carnivores, typiquement euryhalines, occupent les eaux 

côtières et parfois les estuaires. Elles évoluent dans des eaux de 10 à 195 m. Si la première 

espèce atteint une longueur maximale de 62 cm, la deuxième atteint 185 cm, avec une taille 

moyenne de 70 cm. 

*Les Sparidés 

Argyrops spinifer (Forsskål, 1775). Ce poisson de 30 cm de long en moyenne (jusqu’à 

70 cm de long) nage jusqu’à des profondeurs allant jusqu’à 150 m. Il peuple une vaste gamme 

de fonds. Ainsi, les juvéniles peuplent les eaux très peu profondes des baies abritées, tandis 

que les adultes évoluent dans des eaux plus profondes. 

Sparidentex hasta (Valenciennes, 1830). Petit poisson dont la taille oscille entre 20 et 

50 cm, il évolue dans les eaux côtières peu profondes. Ce sparidé supporte aussi les eaux 

saumâtres. 

Crenidens crenidens (Forsskål, 1775). Attrapé dans les eaux côtières peu profondes, 

dans les zones calmes et boueuses, ce sparidé mesure entre 28 et 30 cm. 

Rhabdosargus sarba (Forsskål, 1775) est un poisson des fonds sableux et détritiques 

qui pénètre les eaux saumâtres des mangroves. Souvent en banc, sa taille oscille entre 45 cm 

en moyenne et 80 cm maximum. Il peuple les eaux côtières, et les juvéniles fréquentent les 

eaux un peu plus profondes. 

*Les Haemulidés 

Diagramma picta (Thunberg, 1792). Ce poisson dont la taille varie entre 55 et 100 cm 

de long nage sur des substrats rocheux ou limoneux dans les baies protégées ou les estuaires, 

jusqu’à des profondeurs de 170 m. On peut aussi le rencontrer dans les zones côtières peu 

profondes et les récifs de corail. Les juvéniles nagent dans les zones couvertes d’algues. 
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4.1.2.4 Les espèces des récifs coralliens 

 

Douze familles appartenant à cette catégorie ont été déterminées. Il s’agit des espèces 

les plus représentées sur le site de Qal’at al-Bahreïn. 

*Les Carangidés 

Alectis indica (Rüppell, 1830). Ce poisson fréquente le milieu marin dans des 

profondeurs allant de 20 à 100 m autour des récifs coralliens. Sa taille peut atteindre 165 cm 

maximum, mais sa taille moyenne est de 100 cm. Les adultes forment des bancs et se 

retrouvent dans les eaux côtières jusqu’à 60 m, tandis que les juvéniles sont plutôt solitaires et 

peuvent imiter les méduses (grâce à leur apparence physique) dans les eaux de surface. 

Atule mate (Cuvier, 1833). Petit poisson rapide d’une taille moyenne de 26 cm, mais 

pouvant atteindre 30 cm, Atule mate est associé au récif corallien. Evoluant seul ou en banc, il 

peut pénétrer les mangroves et les baies côtières. 

Carangoides bajad (Forsskål, 1775). Ce poisson peut atteindre 55 cm maximum, mais 

sa taille moyenne est de 42 cm. Ce carangidé est associé au récif, sur les pentes externes, 

jusqu’à 270 m de profondeur. 

Carangoides chrysophrys (Cuvier, 1833). Adulte, ce poisson fréquente les eaux 

ouvertes des récifs, tandis que les juvéniles nagent dans les zones côtières, voire pénètrent les 

estuaires. Les adultes nagent dans des eaux profondes de 30 à 60 m, leur taille peut atteindre 

72 cm maximum, même si leur taille moyenne est de 65 cm. 

Carangoides malabaricus (Bloch et Schneider, 1801). Ce poisson long de 30 cm en 

moyenne, pouvant mesurer jusqu’à 60 cm, peuple les récifs coralliens dans des profondeurs 

allant de 20 à 140 m. On peut rencontrer des juvéniles dans les baies sablonneuses. 

Gnathanodon speciosus (Forsskål, 1775). Ce grand poisson peut mesurer jusqu’à 120 

cm, même si sa taille moyenne est de 75 cm. On le trouve sur les pentes externes des récifs 

coralliens ou dans les profondeurs des lagons. Les juvéniles dont la taille n’excède pas 5 cm 

vivent entre les tentacules des méduses et des anémones. Ils forment des bancs, tout comme 

les adultes qui recherchent la protection d’espèces plus grosses, les requins et les mérous, 

auprès desquels ils nagent. 

Scomberoides commersonnianus Lacepède, 1801. Grandes espèces, leur taille 

moyenne est de 90 cm, mais ils peuvent mesurer jusqu’à 120 cm, ces thons vivent en petits 

groupes. Ils peuplent les eaux côtières et pénètrent parfois les estuaires. 
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Seriola dumerili (Risso, 1810). Ce carangidé occupe les pentes externes récifales dans 

les profondeurs allant jusqu’à 360 m. Sa taille moyenne est de 100 cm, mais peut mesurer 

jusqu’à 190 cm de long. De temps en temps, il nage dans les baies côtières. Les juvéniles 

nagent dans les plantes flottantes et les débris des eaux océaniques, en banc. 

Trachinotus spp. L’espèce de ce genre présente sur les côtes de Bahreïn est 

Trachinotus blochii (Lacepède, 1801). Il s’agit d’une espèce qui évolue dans les récifs 

coralliens, à l’âge adulte. Les juvéniles nagent d’avantage près des côtes et dans les eaux 

saumâtres des estuaires. Sa taille moyenne est de 40 cm, même s’il peut atteindre 110 cm. 

*Les Epinéphélinés 

Epinephelus spp. Les espèces appartenant à ce genre évoluent au sein des récifs, mais 

aussi dans les eaux saumâtres. Les juvéniles peuvent se rencontrer dans les mangroves. La 

taille des spécimens varie suivant l’espèce. La plus commune dans le Golfe et à Bahreïn est 

Epinephelus coioides (Hamilton, 1822), dont la taille maximale observée est de 120 cm. 

*Les Haemulidés 

Plectorhinchus pictus (Tortonese, 1936) est un poisson qui peut atteindre 83 cm de 

long et fréquente les eaux côtières jusqu’à 200 m de profondeur. 

Pomadasys stridens (Forsskål, 1775) est un petit poisson qui peut atteindre 20 cm de 

long et fréquente les eaux côtières jusqu’à 68 m de profondeur. 

Pomadasys argenteus est un petit poisson qui peut atteindre 70 cm de long, mais dont 

la taille commune est de 25 cm et fréquente les eaux côtières jusqu’à 115 m de profondeur. Il 

peut se rencontrer dans les eaux saumâtres et pénètre aussi dans les eaux douces. 

*Les Holocentridés 

Aucun genre ni espèce n’a été déterminé pour cette famille. Il s’agit en général de 

poissons qui vivent sur le fond, dans les récifs coralliens jusqu’à une centaine de mètres de 

profondeur. 

*Les Léthrinidés 

Lethrinus spp. Les espèces appartenant à ce genre évoluent au sein des récifs, mais 

aussi dans les eaux saumâtres, sur les fonds sablo-vaseux. La taille des spécimens varie 

suivant l’espèce. La plus commune dans le Golfe et à Bahreïn est Lethrinus nebulosus, dont la 

taille maximale observée est de 87 cm, avec une taille commune de 70 cm. 
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*Les Lutjanidés 

Lutjanus malabaricus (Bloch & Schneider, 1801) est une espèce qui évolue dans les 

eaux côtières lorsqu’ils sont juvéniles et fréquente les eaux plus profondes à l’âge adulte. Sa 

taille moyenne est de 50 cm et il peut atteindre 100 cm. 

*Les Mugilidés 

Deux genres, Liza  et Valamugil, ont été déterminés pour cette famille. Il s’agit de 

spécimens qui évoluent dans les eaux côtières. 

*Les Némiptéridés 

Aucun genre ni espèce n’a été déterminé pour cette famille. Il s’agit en général de 

spécimens qui vivent dans les récifs coralliens. 

*Les Scaridés 

Scarus ghobban (Forsskål, 1775).  Il s’agit d’un poisson qui peut atteindre 90 cm de 

long, mais dont la taille moyenne est de 30 cm. Il occupe les petits lagons et les pentes 

externes récifales jusqu’à 30 m de profondeur et évolue souvent près des fonds sableux dans 

les zones envasées. Leurs zones d’habitat dépendent de leur sexe et de leur âge. Ainsi, si les 

adultes évoluent généralement seuls au sein des lagons, les jeunes se regroupent et approchent 

les récifs côtiers. Tandis que les mâles resteront autour des barrières récifales, les femelles 

préfèreront les eaux un peu plus profondes. Enfin, physiquement, les écailles des femelles 

sont majoritairement jaunes tandis que celles des mâles sont bleues. 

*Les Sparidés 

Rhabdosargus haffara (Forsskål, 1775). Il s’agit d’une espèce de 20 à 35 cm qui 

évolue dans les eaux peu profondes autour des récifs de corail ou sur des fonds sableux. 

*Les Sphyraenidés 

Sphyraena obtusata  (Cuvier, 1829) et Sphyraena jello (Cuvier, 1829) sont des espèces 

qui peuvent atteindre 55 cm de long (avec une taille moyenne de 30 cm) pour la première et 

150 cm de long (avec une taille moyenne de 120 cm) pour la deuxième. Ces espèces 

fréquentent les baies, les estuaires et les récifs rocheux jusqu’à des profondeurs de 120 m. 

*Les Siganidés 

Cette famille a été déterminée uniquement jusqu’au genre. L’espèce commune de la 

zone est Siganus canaliculatus (Park, 1797), un petit poisson commun des récifs rocheux. Il a 

une taille moyenne de 20 cm mais peut atteindre 30 cm de long. Cette espèce supporte les 

eaux saumâtres et peut donc aller jusque dans les mangroves. On peut les retrouver dans les 
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eaux turbides et les récifs internes. Une différence est visible entre les adultes et les 

adolescents. En effet, les premiers forment des groupes de 20 individus et s’éloignent vers des 

eaux plus profondes et claires tandis que les seconds forment des bancs plus importants et 

occupent des eaux peu profondes et les récifs coralliens. 

 

 

4.1.2.5 Les espèces des eaux ouvertes 

 

Deux familles appartenant à cette catégorie ont été déterminées. 

*Les Bélonidés 

Tylosurus crocodilus (Péron & Lesueur, 1821) et Tylosurus choram (Rüppell, 1837). 

Ces deux espèces évoluent seules ou en petits groupes, au sein des lagons et des pentes 

externes récifales. Ce sont des espèces pélagiques qui se déplacent jusqu’à 13 m de 

profondeur. La première espèce fait 90 cm en moyenne (pour 150 cm au maximum recensé) 

tandis que la seconde mesure 70 cm de long (pour un maximum observé de 120 cm). 

*Les Scombridés 

Euthynnus affinis (Cantor, 1849). Scombridé de 60 cm de long en moyenne, pouvant 

mesurer jusqu’à 100 cm, ce poisson fréquente les eaux ouvertes jusqu’à 200 m de profondeur, 

mais reste toujours près du littoral. Les juvéniles peuvent entrer dans les ports et les baies. 

Scomberomorus commerson (Lacepède, 1800). Ce poisson évolue au sein des pentes 

externes, des lagons et dans les eaux ouvertes, jusqu’à 70 m de profondeur. Il mesure de 120 à 

240 cm de long. Ce poisson qui peut se déplacer en petits bancs fréquente aussi les récifs peu 

profonds ou les eaux de lagune. Il chasse en solitaire. 

Rastrelliger kanagurta (Cuvier, 1816). Ce petit scombridé (de 25 à 35 cm) se déplace 

en bancs importants près des côtes et des lagons, en profondeur (de 20 à 90 cm). 

Thunnus tonggol (Bleeker, 1851) est un thon qui évite les estuaires et les zones à basse 

salinité. Il fréquente plus volontiers les eaux ouvertes. Sa taille moyenne est de 70 cm, avec 

une taille maximale observée de 145 cm. 
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4.1.3 Analyse qualitative par période d’occupation 

 

 

4.1.3.1 Le Dilmoun ancien 

 

Pour l’occupation du Dilmoun ancien, 8 familles d’Actinoptérygiens, 18 genres et 15 

espèces ont été déterminés. Il faut ajouter 4 familles de Chondrichtyens, représentées par deux 

genres (Tabl.2). 

 

 
Tableau 2 : Présence des espèces pendant l’occupation du Dilmoun ancien. 

 

 
Famille Espèce 

Chondrichtyens 

Carcharhinidés Carcharhinus spp. 

Pristidés 
 

Rhinobatidés Rhynchobatus spp. 

Sphyrnidés 
 

Actinoptérygiens 

Ariidés Netuma bilineata 

 
Netuma thalassina 

Bélonidés Tylosurus crocodilus 

Carangidés Alectis indica 

 
Carangoides bajad 

 
Carangoides chrysophrys 

 
Carangoides spp. 

 
Gnathanodon speciosus 

 
Scomberoides commersonnianus 

 
Scomberoides spp. 

 
Seriola dumerili 

 
Seriola spp. 

 
Trachinotus spp. 

Epinéphélinés Epinephelus spp. 

Léthrinidés Lethrinus spp. 

 
Lutjanus spp. 

 
Scarus spp. 

Scombridés Euthynnus/Thunnus spp. 

 
Euthynnus affinis 

Sparidés Acanthopagrus bifasciatus 

 
Acanthopagrus spp. 

 
Argyrops spinifer 

 
Cheimerius nufar 

 
Rhabdosargus spp. 

 
Rhabdosargus sarba 

Sphyraenidés Sphyraena jello 

 
Sphyraena spp. 
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4.1.3.2 Le Dilmoun moyen 

 

Pour l’occupation du Dilmoun moyen, 10 familles d’Actinoptérygiens, 21 genres et 15 

espèces ont été déterminés. Il faut ajouter 2 familles, 3 genres et une espèce de 

Chondrichtyens (Tabl.3). 

 

 
Tableau 3 : Présence des espèces pendant l’occupation du Dilmoun moyen. 

 

 
Famille Espèce 

Chondrichtyens 

Carcharhinidés Carcharhinus spp. 

 
Rhizoprionodon spp. 

Myliobatidés Aetobatus narinari 

Actinoptérygiens 

Ariidés Netuma spp. 

Carangidés Alectis indica 

 
Atule mate 

 
Alepes spp. 

 
Carangoides bajad 

 
Carangoides chrysophrys 

 
Carangoides malabaricus 

 
Carangoides spp. 

 
Gnathanodon speciosus 

 
Scomberoides commersonnianus 

 
Scomberoides spp. 

Epinéphélinés Epinephelus spp. 

Haemulidés Diagramma picta 

 
Pomadasys spp. 

Léthrinidés Lethrinus spp. 

Mugilidés Liza spp. 

 
Valamugil spp. 

Scombridés Euthynnus/Thunnus spp. 

 
Euthynnus affinis 

 
Scomberomorus commerson 

 
Scomberomorus spp. 

 
Thunnus spp. 

Siganidés Siganus spp. 

Sparidés Acanthopagrus bifasciatus 

 
Acanthopagrus spp. 

 
Argyrops spinifer 

 
Rhabdosargus spp. 

 
Rhabdosargus haffara 

 
Sparidentex hasta 

Sphyraenidés Sphyraena obtusata 

 
Sphyraena spp. 

 

  



Chapitre 4 

141 
 
 

4.1.3.3 Le Dilmoun récent  

 

Quinze familles, 22 genres et 21 espèces d’Actinoptérygiens ont été déterminés pour 

l’occupation du Dilmoun récent. Il faut ajouter deux familles, deux genres et une espèce de 

Chondrichtyens (Tabl.4). 

 

 
Tableau 4 : Présence des espèces pendant l’occupation du Dilmoun récent. 

 

 
Famille Espèce 

Chondrichtyens 
Carcharhinidés Carcharhinus spp. 

Myliobatidés Aetobatus narinari 

Actinoptérygiens 

Ariidés Netuma thalassina 

 
Netuma spp. 

Bélonidés Tylosurus choram 

 
Tylosurus spp. 

Carangidés Atule mate 

 
Alepes spp. 

 
Carangoides bajad 

 
Carangoides chrysophrys 

 
Carangoides spp. 

 
Gnathanodon speciosus 

 
Scomberoides commersonnianus 

 
Scomberoides spp. 

 
Seriola dumerili 

 
Seriola spp. 

Clupéidés 
 

Epinéphélinés Epinephelus spp. 

Haemulidés Plectorhinchus pictus 

 
Plectorhinchus spp. 

 
Pomadasys kaakan 

 
Pomadasys stridens 

 
Pomadasys argenteus 

 
Pomadasys spp. 

Holocentridés 
 

Léthrinidés Lethrinus spp. 

Mugilidés 
 

Nemiptéridés 
 

Scaridés Scarus spp. 

Scombridés Euthynnus affinis 

 
Thunnus spp. 

Siganidés Siganus spp. 

Sparidés Acanthopagrus bifasciatus 

 
Acanthopagrus latus 

 
Acanthopagrus spp. 

 
Argyrops spinifer 

 
Cheimerius nufar 

 
Crenidens crenidens 

 
Rhabdosargus spp. 

 
Rhabdosargus haffara 

 
Rhabdosargus sarba 

Sphyraenidés Sphyraena obtusata 

 
Sphyraena spp. 
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4.1.3.4 La période Tylos 

 

Pour la période Hellénistique, 6 familles d’Actinoptérygiens, 13 genres et 9 espèces 

ont été déterminés. Aucun élément appartenant à un Chondrichtyen n’a été observé (Tabl.5). 

 

 
Tableau 5 : Présence des espèces pendant l’occupation hellénistique. 

 

 
Famille Espèce 

Actinoptérygiens 

Ariidés Netuma bilineata 

Carangidés Carangoides bajad 

 
Gnathanodon speciosus 

 
Scomberoides commersonnianus 

 
Seriola dumerili 

Epinéphélinés Epinephelus spp. 

Léthrinidés Lethrinus spp. 

Scombridés Euthynnus/Thunnus spp. 

 
Scomberomorus commerson 

Sparidés Acanthopagrus bifasciatus 

 
Argyrops spinifer 

 
Rhabdosargus spp. 

 
Sphyraena obtusata 
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4.1.3.5 La Période islamique 

 

Pour la période islamique, 14 familles d’Actinoptérygiens, 28 genres et 21 espèces ont 

été déterminés. Il faut ajouter une famille de Chondrichtyens, les Carcharhinidés représentés 

par un genre (Tabl.6). 

 

 
Tableau 6 : Présence des espèces pendant l’occupation de l’occupation islamique. 

 

 
Famille Espèce Islamique 

Chondrichtyens Carcharhinidés Carcharhinus spp. x 

Actinoptérygiens 

Ariidés Netuma bilineata x 

 
Netuma thalassina x 

 
Netuma spp. x 

Bélonidés Tylosurus crocodilus x 

 
Ablennes hians x 

Carangidés Alepes spp. x 

 
Carangoides bajad x 

 
Carangoides chrysophrys x 

 
Carangoides spp. x 

 
Gnathanodon speciosus x 

 
Scomberoides spp. x 

Clupéidés Nematelosa nasus x 

Epinéphélinés Epinephelus spp. x 

Haemulidés Diagramma picta x 

 
Plectorhinchus pictus x 

 
Plectorhinchus spp. x 

 
Pomadasys spp. x 

Léthrinidés Lethrinus spp. x 

Lutjanidés Lutjanus malabaricus x 

 
Lutjanus spp. x 

Mugilidés Liza spp. x 

 
Valamugil spp. x 

Scaridés Scarus ghobban x 

 
Scarus spp. x 

Scombridés Euthynnus affinis x 

 
Rastrelliger kanagurta x 

 
Scomberomorus commerson x 

 
Scomberomorus spp. x 

 
Thunnus tonggol x 

 
Thunnus spp. x 

Siganidés Siganus spp. x 

Sparidés Acanthopagrus bifasciatus x 

 
Acanthopagrus spp. x 

 
Argyrops spinifer x 

 
Cheimerius nufar x 

 
Rhabdosargus spp. x 

 
Sparidentex hasta x 

Sphyraenidés Sphyraena spp. x 
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4.2 Description quantitative des 

ensembles par période pour le site 

de Qal’at al-Bahreïn. 

 

Tous les niveaux confondus, le site de Qal’at al-Bahreïn a livré 24556 restes. Au total, 

22 familles, 36 genres et 37 espèces composent le spectre de faune. 

Les éléments osseux sont inégalement répartis au sein des cinq périodes d’occupation 

étudiées. Cette disparité est due aux niveaux fouillés. En effet, les niveaux Tylos et islamiques 

font actuellement l’objet de fouille et le matériel ancien étudié dans le cadre de cette étude est 

relativement pauvre comparé aux occupations du Dilmoun. 

 

 

4.2.1 Le Dilmoun ancien 

 

Les résultats présentés pour le Dilmoun ancien incluent ceux des fouilles danoises 

pour la même période (Van Neer et Uerpmann, 1994) pour ce qui concerne les données 

quantitatives et les comparaisons numériques. La répartition anatomique et la restitution de la 

taille des spécimens effectuées pour le matériel des fouilles danoises seront comparées à 

celles réalisées sur le mobilier étudié dans le cadre de cette étude. Il est important de préciser 

que le mobilier issu des fouilles danoises n’a fait l’objet d’aucun tamisage et peut donc sans 

aucun problème être inclus à nos résultats. 

 

 

4.2.1.1 Approche quantitative 

 

La période Dilmoun ancien a livré 4692 éléments osseux, dont 465 proviennent des 

fouilles françaises (27 UFs) et 4227, soit 90 % des fouilles danoises. 

Logiquement, on constate que les 10 % de la mission française donne des résultats 

proches de ceux de la mission danoise, même si le spectre est moins large. En effet, on 
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compte 10 familles, 16 genres et 14 espèces pour les fouilles françaises, tandis qu’on 

dénombre 12 familles, 3 sous-familles, 14 genres et 8 espèces pour les missions danoises. Il 

faut noter pour ces fouilles des années 50, la détermination de Chondrichtyens, qui sont 

complètement absents des fouilles récentes (Tabl.7). 

 

 
Tableau 7 : Proportion des familles déterminées et des éléments indéterminés pour le Dilmoun ancien, 

NR=4692. 

 

 Fouilles françaises Fouilles danoises Total 

 NR %NR total NR %NR total NR %NR total 

CHOND Ind.   15 0,4 15 0,3 

CARCH   17 0,4 17 0,4 

SPHYRN   9 0,2 9 0,2 

PRISTI   1 0,02 1 0,02 

RHINO   29 0,7 29 0,6 

ARII 2 0,4 17 0,4 19 0,4 

BEL 4 0,9   4 0,09 

CAR 65 14 428 10,1 493 10,5 

EPI 134 28,8 1041 24,6 1175 25 

LET 78 16,8 888 21 966 20,6 

LUTJ 2 0,4   2 0,04 

SCA 1 0,2   1 0,02 

SCOM 2 0,4 6 0,1 8 0,2 

Scomberomorinés   2 0,05 2 0,04 

SPA 58 12,5 450 10,6 508 10,8 

SPHY 2 0,4 2 0,05 4 0,09 

Thunninés   9 0,2 9 0,2 

Ostéichtyens Ind. 117 25,2 1313 31,1 1430 30,5 

Total det. 348 74,8 2899 68,6 3247 69,2 

Ind. 117 25,2 1328 31,4 1445 30,8 

Total 465  4227  4692  
 
 

Près de 70 % du mobilier a été déterminé pour cette période, pour chacune des deux 

campagnes, ainsi que pour la totalité du matériel. Le spectre de faune établit une nette 

importance des Epinéphélinés, suivi des Léthrinidés, pour la totalité du mobilier, mais aussi 

pour les deux missions prises séparément. On constate un ordre d’importance différent pour 

les deux familles suivantes, les Sparidés qui sont moins présents que les Carangidés dans le 

mobilier des fouilles françaises, tandis que l’inverse s’observe pour le matériel issu des 
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Tableau 8 : NR et pourcentage de NR des familles déterminées et des restes indéterminés dans les niveaux 
Dilmoun ancien, Fouilles françaises et danoises, NR=4692. 

 

  
Qal'at al-Bahreïn 

  

Fouilles 

françaises 

Fouilles 

danoises 

Total 

  

Etude 

J.Vorenger 

Etude Van 
Neer W et 

Uerpmann M, 
Excavation 520 

  
NR %NRd NR %NRd NR % NRd 

CHOND Ind. 
   

15 
 

15 
 

CARCH 
   

17 0,6 17 0,5 

SPHYRN 
   

9 0,3 9 0,3 

PRISTI 
   

1 0,03 1 0,03 

RHINO 
   

29 1 29 0,89 

ARII Netuma bilineata 1 0,3 
  

1 0,03 

 
Netuma thalassina 1 0,3 17 0,6 18 0,6 

BEL Tylosurus crocodilus 4 1,1 
  

4 0,1 

CAR Alectis indica 
  

1 0,03 1 0,03 

 
Carangoides bajad 15 4,3 

  
15 0,5 

 
Carangoides chrysophrys 1 0,3 22 0,8 23 0,7 

 
Carangoides spp. 4 1,1 24 0,8 28 0,9 

 
Gnathanodon speciosus 19 5,5 47 1,6 66 2,03 

 
Scomberoides commersonnianus 8 2,3 

  
8 0,2 

 
Scomberoides spp. 

  
25 0,9 25 0,8 

 
Seriola dumerili 1 0,3 4 0,1 5 0,2 

 
Seriola spp. 4 1,1 

  
4 0,1 

 
Trachinotus spp. 

  
1 0,03 1 0,03 

 
Indéterminé Carangidés 13 3,7 304 10,5 317 9,8 

EPI Epinephelus spp. 134 38,5 1041 35,9 1175 36,2 

LET Lethrinus spp. 78 22,4 888 30,6 966 29,8 

LUTJ Lutjanus spp. 2 0,6 
  

2 0,06 

SCA Scarus spp. 1 0,3 
  

1 0,03 

SCOM Euthynnus/Thunnus spp. 
  

5 0,2 5 0,2 

 
Euthynnus affinis 1 0,3 1 0,03 2 0,06 

 
Indéterminé Scombridés 1 0,3 

  
1 0,03 

 
Scomberomorinés 

  
2 0,07 2 0,06 

 
Thunninés 

  
9 0,3 9 0,3 

SPA Acanthopagrus bifasciatus 10 2,9 
  

10 0,3 

 
Acanthopagrus spp. 

  
37 1,3 37 1,1 

 
Argyrops spinifer 22 6,3 164 5,7 186 5,7 

 
Cheimerius nufar 1 0,3 

  
1 0,03 

 
Rhabdosargus spp. 14 4 

  
14 0,4 

 
Rhabdosargus sarba 2 0,6 63 2,2 65 2 

 
Indéterminé Sparidés 9 2,6 186 6,4 195 6 

SPHY Sphyraena jello 1 0,3 
  

1 0,03 

 
Sphyraena spp. 1 0,3 2 0,07 3 0,09 

Ostéichtyens 

Ind.  
117 

 
1313 

 
1430 

 

 
Déterminé 348 74,8 2899 68,6 3247 69,2 

 
Indéterminé 117 25,2 1328 31,4 1445 30,8 

 
Total 465 

 
4227 

 
4692 
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4.2.1.2 La restitution de la taille et du poids des spécimens 

 

Les quatre familles principales 

 

*Les Epinéphélinés 

Soixante-quatre restes appartenant à des Epinéphélinés ont pu faire l’objet d’une 

estimation de taille, dont 12 à partir des modèles ostéométriques en place (Desse et Desse-

Berset, 1999). Plus de la moitié de ces éléments (NR=34, soit 53 %) appartiennent à des 

spécimens dont la taille varie entre 50 et 60 cm. Les tailles comprises entre 60 et 90 cm sont 

représentées par 21 restes. Les éléments de spécimens de 100-110 cm sont au nombre de 5, 

tandis que deux éléments représentent des spécimens dont la taille est comprise entre 110 et 

125 cm (Graph.3). 

 

 
Graphique 3 : Classes de tailles en centimètres correspondantes aux restes déterminés de Epinephelus spp. 

(NR=64). 
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Il s’agit de tailles petites puisque les mérous de la région peuvent atteindre 120 cm. 

Les tailles restituées (Van Neer et Uerpmann, 1994, p.447) sur les restes issus des fouilles 

danoises varient de celles mises en évidence dans notre étude. En effet, les spécimens mis au 

jour lors des missions anciennes mesurent entre 30-40 cm et 80-90 cm, tailles qui ne sont pas 

représentées de façon significative dans notre matériel. 
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Cependant, comme ces auteurs, nous pouvons constater une absence de spécimens 

inférieurs à 30 cm. Tout comme les Carangidés, cette discrétion peut être liée aux méthodes 

de récolte du mobilier et un tamisage non présent. Ainsi, les Epinéphélinés du genre 

Cephalopholis ont peu de chance d’apparaître dans notre mobilier puisque leur taille est 

comprise entre 20 et 50 cm. 

 

*Les Léthrinidés 

Soixante éléments osseux appartenant à des Léthrinidés ont fait l’objet d’une 

estimation de taille (LT). Un peu moins de la moitié (NR=29) a permis la prise de mesures à 

partir desquelles un calcul a pu être réalisé d’après les modèles ostéométriques mis en place 

dans ce travail. 

La majorité des éléments (75 %) appartiennent à des spécimens de 40-60 cm de long. 

La taille de 30-40 cm est représentée par 10 % des restes, tout comme la fourchette de 60-70 

cm. Quelques os se rapportent à des animaux de 10-30 cm (Graph.4). 

 

 
Graphique 4 : Classes de tailles en centimètres correspondantes aux restes déterminés de Lethrinus spp. 

(NR=60). 
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Les résultats obtenus ici correspondent en partie à ceux mis en évidence par Van Neer 

et Uerpmann (1994, p.449) pour le matériel danois. En effet, si une partie des spécimens des 

fouilles anciennes mesurent 20-25 cm, ce qui n’est pas la taille majoritaire dans notre 

mobilier, l’autre partie mesure 45-50 cm, tout comme la majorité de nos éléments. Il s’agit de 
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spécimens de taille moyenne, puisque suivant les espèces présentes dans le Golfe, la taille 

moyenne des Léthrinidés varie entre 35 et 70 cm, ce qui correspond à la majorité de nos 

restes. 

*Les Sparidés 

Dix-neuf éléments osseux répartis entre deux espèces, Acanthopagrus bifasciatus et 

Argyrops spinifer, ont permis une restitution de la taille des spécimens. Celle-ci est issue 

d’une estimation visuelle à partir des collections de comparaison exploitées. 

Acanthopagrus bifasciatus : Neuf éléments appartenant à cette espèce ont permis une 

estimation de la taille. Leur répartition montre qu’un peu moins de la moitié des os 

appartiennent à des spécimens dont la taille est comprise entre 25 et 30 cm. La classe de 

tailles de cette espèce est généralement comprise entre 25 et 45 cm. La majorité des restes 

fournissent une taille commune, puisqu’elle se situe généralement autour de 40 cm. 

Cependant, les individus issus des fouilles françaises ont une taille inférieure à ceux 

déterminés lors de la mission danoise. En effet, Van Neer et Uerpmann (1994, p.449) ont mis 

en évidence des spécimens de A. bifasciatus atteignant 50 cm, soit la taille maximale pour 

cette espèce. 

Argyrops spinifer : Dix restes osseux appartenant à A. spinifer ont fait l’objet d’une 

estimation visuelle afin de restituer la taille des individus. Leur longueur varie entre 38 et 54 

cm, mais on peut remarquer deux tailles importantes, entre 38-42 cm et entre 50-54 cm. 

Il s’agit de spécimens de tailles assez importantes. En effet, A. spinifer possède une 

taille moyenne de 30 cm, et peut atteindre 70 cm de long. Les individus déterminés dans la 

mission danoise atteignent eux aussi 50 cm, ce qui rejoint nos résultats. 

 

*Les Carangidés 

L’estimation de la taille a pu être effectuée pour 4 espèces de Carangidés. Pour le 

mobilier issu des fouilles françaises, la taille a pu être estimée, dans la mesure du possible, par 

espèce. L’étude des restes effectuée par Wim Van Neer a donné une estimation de la taille 

pour la famille, qui a permis une comparaison à nos données. 

Gnathanodon speciosus : Douze éléments appartenant à cette espèce ont fait l’objet 

d’une restitution de la taille, à partir de la collection de comparaison. 

La taille de ces Carangidés varie entre 25 cm et 75 cm. La moitié des éléments 

appartiennent à des spécimens dont la taille varie entre 50 et 58 cm, tandis qu’un quart 

provient de poisson mesurant entre 42 et 50 cm. Il s’agit de spécimens de taille plutôt 
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moyenne. Il faut noter la présence d’un élément appartenant à un spécimen de 25-35 cm et un 

autre à un gros G. speciosus de 66-75 cm de long. 

Carangoides bajad : Dix éléments ont fait l’objet d’une estimation de taille, à partir de 

la collection de comparaison. 

La taille de C. bajad varie, tout comme G. speciosus, entre 25 cm et 75 cm. La 

majorité des restes déterminés appartiennent à des spécimens de 50-58 cm de long. On 

observe encore une fois un élément pour un spécimen de 25-33 cm, un de 42-50 cm et un de 

66-75 cm de long. Il s’agit de spécimens dont la taille est assez imposante. En effet, la taille 

maximale actuelle pour cette espèce est de 55 cm. Ce résultat soulève plusieurs questions 

évoquées dans le chapitre 7 (partie 7.2.1). 

Scomberoides commersonnianus : Deux vertèbres ont permis la restitution de la taille 

pour cette espèce, donnant une longueur de 68 cm. Il s’agit d’une taille relativement 

commune pour S. commersonnianus, dont la moyenne se situe autour de 90 cm. 

Seriola spp. : Un dentaire de Seriola dumerili permet d’estimer la taille de ce 

spécimen à 72 cm de long. C’est aussi la taille estimée pour le spécimen auquel appartiennent 

une vertèbre et un maxillaire de Seriola  spp. Une vertèbre caudale permet de détecter une 

sériole de même taille. Les spécimens déterminés ont donc une taille relativement moyenne. 

La taille des Carangidés déterminés dans le matériel des fouilles françaises se situe 

dans la même tranche que la longueur des espèces mises en évidence dans les campagnes 

danoises. On peut cependant noter pour notre étude, des spécimens qui ne dépassent pas 90 

cm, et la présence d’espèces d’une trentaine de centimètres. Van Neer et Uerpmann (1994, 

p.448) expliquent l’absence de petits spécimens par l’absence de tamisage. Cependant, notre 

mobilier a eu le même traitement et nous pouvons distinguer des petits Carangidés (30 cm). Il 

faut pourtant nuancer ce résultat, puisque la quantité d’éléments appartenant à ces petits 

spécimens (taille inférieure à 50 cm) est très maigre (NR=6). 

 

Les autres familles 

 

*Les Ariidés  

Les deux espèces déterminées donnent des tailles différentes. Celles-ci sont estimées à 

partir des collections de comparaison consultées. Ainsi, sur les 18 éléments de Netuma 

thalassina , un élément appartient à un spécimen dont la taille est comprise entre 70 cm et 80 

cm, un mésethmoïde appartient à un spécimen de 55 cm, tandis que les autres restes sont issus 
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de spécimens dont la taille varie entre 40 cm et 50 cm de long. Il s’agit de petits spécimens 

pour l’espèce. En effet, la taille commune de N. thalassina  est de 70 cm. 

Netuma bilineata , déterminé par un seul élément ne peut pas faire l’objet d’une 

estimation de taille, la vertèbre étant abîmée. 

 

*Les Scombridés 

Une seule vertèbre d’Euthynnus affinis a permis une estimation de la taille. Ce 

spécimen mesure 50 cm, ce qui est une taille moyenne (cette espèce atteint 100 cm et possède 

une taille moyenne de 60 cm). 

 

*Les Bélonidés 

L’aspect fragmenté du mobilier associé à cette famille a empêché une détermination 

anatomique précise. Par conséquent, il est difficile de donner une estimation de la taille pour 

les spécimens de cette famille. 

 

*Les Sphyraenidés 

Deux éléments osseux, une vertèbre de Sphyraena  spp. et un articulaire de Sphyraena 

jello ont permis d’estimer la taille des spécimens à 100 cm. 

 

*Les Lutjanidés 

La vertèbre associée à cette famille a fait l’objet d’une estimation visuelle à 57 cm de 

long. Il s’agit d’un spécimen d’une taille moyenne, puisque les espèces de Lutjanidés ont une 

taille maximale de 50 à 120 cm. 

 

*Les Scaridés 

Le prémaxillaire déterminé permet une estimation de la taille du spécimen à 27 cm de 

long. Il s’agit d’une petite taille puisque les poissons-perroquets peuvent atteindre 70 cm de 

long. 
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4.2.1.3 La répartition anatomique 

 

La répartition est présentée par famille, genre et espèce afin de pouvoir mettre en 

évidence un traitement particulier lié à la taxonomie. 

 Les Chondrichtyens 

Les espèces déterminées pour cette classe l’ont été uniquement grâce aux vertèbres. 

Ceci s’explique par la nature cartilagineuse de leur squelette et par conséquent leur mauvaise 

conservation. 

 Les Actinoptérygiens 

Un premier tableau général présente la répartition anatomique par grande partie du 

squelette et par famille : crânial, axial, appendiculaire, pour les deux campagnes de fouille 

(Tabl.9). 

Ensuite une présentation par famille précisera les parties anatomiques déterminées, 

afin de définir un éventuel traitement du squelette par famille, voire espèce. 

 

 
Tableau 9 : Répartition anatomique par famille d’Actinoptérygiens pour les fouilles françaises (FF) et les 

fouilles danoises (FD), par grande partie anatomique, Dilmoun ancien (NR=3191). 

 

  
ARII BEL CAR EPI LET LUTJ SCA SCOM SPA SPHY 

  

  
FF FD FF FF FD FF FD FF FD FF FF FF FD FF FD FF FD Total % 

squelette céphalique 1 15 4 30 129 83 574 62 712 1 1 
 

1 50 317 1 
 

2035 63,8 

squelette axial 
 

1 1 
 

32 291 51 465 16 176 1 
 

2 16 6 133 1 2 1140 35,7 

squelette appendiculaire 
 

1 
 

3 8 
 

2 
      

2 
   

16 0,5 

Total 
 

2 17 4 65 428 134 1041 78 888 2 1 2 17 58 450 2 2 3191 100 

 
 

On observe, sur la totalité du mobilier une importance des éléments appartenant au 

squelette céphalique, soit environ 64 %. Cette nette domination est visible pour les deux 

campagnes de fouille, pour la quasi-totalité des familles. En effet, les Carangidés font 

exception, avec une inversion de tendance. Le squelette axial est plus présent que les éléments 

crâniens.  

D’une façon générale, le squelette axial est représenté par près de 36 % et les éléments 

appendiculaires n’occupent que 0,5 % de la totalité des éléments déterminés. 
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Les quatre familles principales 

 

*Les Epinéphélinés 

La répartition anatomique des mérous montre une importance des éléments du 

squelette céphalique (55,9 %) par opposition aux éléments axiaux (43,9 %). Les restes du 

squelette appendiculaire ne sont au nombre que de deux (0,2 %) (Tabl.10). 

 

 
Tableau 10 : Répartition anatomique des Epinéphélinés par grande région anatomique, Dilmoun ancien, 

NR=1175. 

 

 

  Epinephelus spp. % 

squelette céphalique 657 55,9 

squelette axial 516 43,9 

squelette appendiculaire 2 0,2 

Total 1175 100 

 

 
Tableau 11 : Répartition anatomique des Epinéphélinés, par partie squelettique représentée, Dilmoun 

ancien, NR=1175. 

 

  
NR % par grande région anatomique % total 

Squelette céphalique 

Dentaire 108 16,4 9,2 

Articulaire 68 10,4 5,8 

Prémaxillaire 79 12 6,7 

Maxillaire 55 8,4 4,7 

Palatin 8 1,2 0,7 

Carré 31 4,7 2,6 

Hyomandibulaire 28 4,3 2,4 

Operculaire 21 3,2 1,8 

Préoperculaire 73 11,1 6,2 

Interoperculaire 10 1,5 0,8 

Suboperculaire 4 0,6 0,3 

Scapula 6 0,9 0,5 

Cératohyal 6 0,9 0,5 

Epihyal 3 0,5 0,3 

Cléithrum 78 11,9 6,6 

Supracléithrum 13 2 1,1 

Posttemporal 13 2 1,1 

Crâne 50 7,6 4,3 

Ectoptérygoïde 1 0,2 0,1 

Branchiostège 2 0,3 0,2 

Sous total 657 100 55,9 

Squelette axial 

Urohyal 53 10,3 4,5 

Vertèbres précaudales 267 51,7 22,7 

Vertèbres caudales 196 38 16,7 

Sous total 516 100 43,9 

Squelette appendiculaire 
Epine 2 100 0,2 

Sous total 2 100 0,2 

  Total 1175   100 
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L’importance du dentaire, du prémaxillaire, du palatin, du maxillaire, de l’articulaire 

est notable, puisqu’ils représentent 45 % du squelette céphalique déterminé. Il faut aussi 

remarquer l’importance des os temporaux (13 %) et de la ceinture scapulaire (13 %). Il s’agit 

aussi de pièces anatomiques robustes. Le neurocrâne est aussi présent en quantité (7 %). Les 

vertèbres pré-caudales sont en nombre plus important que les caudales (Tabl.11). 

 

*Les Léthrinidés 

Tout comme pour les Epinéphélinés, le squelette céphalique des Léthrinidés est le plus 

important avec un fort pourcentage, soit 80 % (Tabl.12).  

 

 
Tableau 12 : Répartition anatomique des Léthrinidés par grande région anatomique, Dilmoun ancien, 

NR=966. 

 

  
Lethrinus spp. % 

squelette céphalique 775 80,3 

squelette axial 191 19,7 

Total 966 100 

 
 

Tableau 13 : Répartition anatomique des Léthrinidés, par partie squelettique représentée, Dilmoun 
ancien, NR=966. 

 

  
NR % par grande région anatomique % total 

Squelette 

céphalique 

Dentaire 121 15,6 12,5 

Articulaire 45 5,8 4,7 

Prémaxillaire 186 24 19,3 

Maxillaire 59 7,6 6,1 

Palatin 73 9,4 7,6 

Carré 16 2,1 1,7 

Hyomandibulaire 47 6,1 4,9 

Operculaire 17 2,2 1,8 

Préoperculaire 42 5,4 4,3 

Interoperculaire 1 0,1 0,1 

Cératohyal 1 0,1 0,1 

Epihyal 1 0,1 0,1 

Cléithrum 1 0,1 0,1 

Os hyoïde 6 0,8 0,6 

Posttemporal 2 0,3 0,2 

Crâne 156 20,1 16,1 

Branchiostège 1 0,1 0,1 

Sous total 775 100 80,3 

Squelette 

axial 

Vertèbres précaudales 126 66 13 

Vertèbres caudales 65 34 6,7 

Sous total 191 100 19,7 

 
Total 966 

 
100 
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Le prémaxillaire, le maxillaire, le palatin, le dentaire et l’articulaire représentent 62 % 

des restes du squelette céphalique. La partie temporale occupe 7 % des éléments et le 

neurocrâne 20 %. La présence des hyomandibulaires est notable (6 %). Les vertèbres pré-

caudales sont deux fois plus importantes en nombre que les caudales (Tabl.13). Aucun 

élément du squelette appendiculaire n’est représenté pour cette famille. 

 

*Les Sparidés 

La répartition anatomique des Sparidés est très particulière, puisque les restes 

déterminés génériquement et spécifiquement proviennent principalement du squelette 

céphalique (98,4 %) (Tabl.14 ; Graph.5).  

 

 
Tableau 14 : Répartition anatomique des Sparidés, par partie squelettique représentée, Dilmoun 

ancien, NR=508. 
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%
 N

R
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In
d
 

T
o
ta
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%
 

squelette 

céphalique 
10 37 181 1 65 14 308 98,40 59 367 72,3 

squelette axial 
  

3 
   

3 0,96 136 139 27,3 

squelette 

appendiculaire   
2 

   
2 0,64 

 
2 0,4 

Total 10 37 186 1 65 14 313 100 195 508 100 

 

 

Au sein de ces éléments, il faut noter la présence pour chaque espèce et pour les 

Sparidés indéterminés, du prémaxillaire et du dentaire (Tab.15). Cheimerius nufar  fait 

exception puisqu’il n’y a qu’un seul reste, un prémaxillaire. Il s’agit des restes principaux 

du squelette céphalique (51 %) pour les genres et les espèces déterminés. Il faut noter la 

présence importante de fragments de neurocrâne, notamment pour Argyrops spinifer, qui 

atteint 55 % pour ces individus. Ceci s’explique par la bonne conservation du supraoccipital 

qui est le plus souvent hyperostosé (26 % des restes de cette espèce). 

Argyrops spinifer est d’ailleurs l’espèce la plus richement représentée 

anatomiquement, avec douze régions anatomiques, tandis que les autres espèces se limitent 

au dentaire, au prémaxillaire, au maxillaire et aux fragments de neurocrâne. 

  





Chapitre 4 

158 
 
 

L’importance des vertèbres est visible dans les restes indéterminés (Tabl.15). Cette 

différence s’explique, tout comme pour les Carangidés, par l’état fragmenté du matériel, mais 

surtout par la difficulté de différencier des vertèbres caudales de Sparidés, qui sont d’ailleurs 

plus nombreuses que les précaudales. 

Cependant, la sous-représentation du rachis peut-être la conséquence d’une 

préparation particulière des Sparidés, comme un séchage pour la conserve dans un but 

commercial. L’exportation de ces poissons, sous cette forme, pourrait expliquer la faible 

représentation des vertèbres par rapport aux éléments de la tête. 

 

*Les Carangidés 

La répartition anatomique entres les différentes espèces de Carangidés est très 

hétérogène. Tout d’abord, les espèces ne sont pas représentées par la même quantité 

d’éléments. Ainsi, le choix fut fait de n’observer la répartition que sur les espèces 

représentées par plus de 5 restes : Alectis indica  (NR=1), Seriola  spp. (NR=4) et Trachinotus 

spp. (NR=1) ne sont donc pas concernés par l’analyse. 

Les espèces déterminées avec plus de cinq restes peuvent être divisées en deux 

groupes : celles dont le squelette céphalique est plus important et celles dont le squelette axial 

prédomine. Le squelette appendiculaire ne concerne qu’une seule espèce pour deux restes, G. 

speciosus (Tabl.16 ; Graph.6), ainsi que les éléments de Carangidés spécifiquement 

indéterminés. L’ensemble de ces derniers sont traités dans un autre paragraphe. 

 

 
Tableau 16 : Répartition anatomique des Carangidés par grande région anatomique, Dilmoun ancien, 

NR=493. 
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Ind. Total Total 

  NR NR NR NR NR NR NR NR NR NR NR NR % NR 

squelette céphalique 1 6 23 26 53 3 11 3 1 1 31 159 32,3 

squelette axial   9   2 11 5 14 2 3   277 323 65,5 

squelette appendiculaire         2           9 11 2,2 

Total 1 15 23 28 66 8 25 5 4 1 317 493 100 





Chapitre 4 

160 
 
 

Tableau 17 : Répartition anatomique par espèce de Carangidés, par partie squelettique représentée, 
Dilmoun ancien, NR=493. 
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dt   3   6 9     3     1 22 13,8 4,5 

art       6 5           2 13 8,18 2,6 

pmx       5 5           1 11 6,92 2,2 

mx   1   6 5       1   9 22 13,8 4,5 

car                     3 3 1,89 0,6 

hmd                     3 3 1,89 0,6 

op       2 17           6 25 15,7 5,1 

pop       1 1           1 3 1,89 0,6 

ptpl         1             1 0,63 0,2 

céra   1                   1 0,63 0,2 

cl   1     4 3 11       2 21 13,2 4,3 

pharyn         1         1   2 1,26 0,4 

Crâne     3   5           2 10 6,29 2,0 

soc (hyperostose) 1   20                 21 13,2 4,3 

pal                     1 1 0,63 0,2 

Sous total 1 6 23 26 53 3 11 3 1 1 31 159 100 32,3 

S
q
u
el

et
te

 a
x
ia

l urohyal                     1 1 0,3 0,2 

PC   2     4   3 2 1   99 111 34,4 22,5 

C   7   2 7 5 11   2   177 211 65,3 42,8 

Sous total   9   2 11 5 14 2 3   277 323 100 65,5 

S
. 
ap

p
en

d
ic

u
la

ir
e épine         2           9 11 100 2,2 

Sous total         2           9 11 100 2,2 

  Total 1 15 23 28 66 8 25 5 4 1 317 493   100 

 

 

Le deuxième groupe se compose de trois espèces, Carangoides bajad, Scomberoides 

commersonnianus et Scomberoides spp.  

En ce qui concerne Carangoides bajad, 60 % des restes associés à cette espèce 

appartiennent au rachis, inégalement répartis entre les vertèbres pré-caudales (NR=2) et les 

caudales (NR=7). Les restes des os, 40 %, proviennent de la bouche et de la ceinture pectorale 

des individus. 



Chapitre 4 

161 
 
 

Pour Scomberoides commersonnianus, 62,5 % des restes sont des vertèbres caudales, 

tandis que 37,5 % sont des fragments de ceinture scapulaire (cléithrum). 

Enfin, concernant Scomberoides spp., tout comme l’espèce déterminée de ce genre, 56 

% des os proviennent du rachis avec une répartition inégale entre les vertèbres pré-caudales 

(NR=3) et les caudales (NR=11). Les autres éléments associés au squelette céphalique 

concernent le cléithrum (NR=11). 

La répartition anatomique est donc inégale entre les espèces mais peut aussi être 

corrélée au nombre de restes déterminés par genre/espèce. La diversité des éléments peut être 

appréciée, cependant on peut noter une récurrence de certaines parties, comme le dentaire, le 

maxillaire et le cléithrum présents chez quatre espèces. Les vertèbres sont, elles, présentes 

chez sept espèces. 

La répartition montre une représentation des éléments robustes, avec des articulations 

fortes, mais aussi des éléments hyperostosés, comme les supraoccipitaux de Carangoides 

chrysophrys. Il s’agit donc de pièces qui résistent le mieux au temps et cela ne montre pas une 

sélection particulière de pièces. 

Les lots sont plus probablement issus de la conservation différentielle. 

 

Les Carangidés indéterminés  

L’omniprésence des éléments appartenant au squelette axial est évidente (87 %) pour 

les espèces indéterminées (Tabl.17). Ceci peut s’expliquer par plusieurs choses. Tout d’abord 

une fragmentation importante des vertèbres, mais surtout par la difficulté de déterminer 

spécifiquement et parfois génériquement les vertèbres caudales de cette famille. Il faut ajouter 

à cela des lacunes de la présence de certains spécimens de référence dans les collections de 

comparaison consultées. En effet, si celles-ci sont déjà très riches, elles ne couvrent pas la 

richesse spécifique propre à cette famille, puisque 29 espèces sont répertoriées à Bahreïn 

(FishBase). 

 

Les autres familles 

 

*Les Ariidés 

La majorité des restes de poisson-chat proviennent du squelette céphalique (16 restes). 

Deux vertèbres représentent le squelette axial et un ptérygiophore le squelette appendiculaire 

(Tabl. 18). Cette différence notable peut éventuellement s’expliquer par la robustesse des 
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pièces crâniales, et notamment celles du neurocrâne. Elles ont pu bénéficier d’une meilleure 

conservation, en opposition aux vertèbres, plus fragiles pour ces espèces. 

 
Tableau 18 : Répartition anatomique des Ariidés, Dilmoun ancien, NR=19. 

 

  
NR 

Squelette crânial 
fragments de neurocrâne 15 

vomer 1 

Squelette axial 
vertèbre PC 1 

vertèbre C 1 

Squelette appendiculaire ptérygiophore 1 

 
Total 19 

 

 

*Les Scombridés 

La majorité des éléments déterminés pour cette famille concerne le squelette axial 

(Tabl.19). Les Thunninés sont les seuls à fournir un unique reste céphalique, un prémaxillaire. 

Cette domination s’explique par la fragilité des pièces anatomiques du squelette céphalique 

des Scombridés. Les vertèbres sont en effet plus robustes et résistent mieux à l’action du 

temps. 

 

Tableau 19 : Répartition anatomique des Scombridés, par partie squelettique représentée, Dilmoun 
ancien, NR=19. 

 

  
Thunnini Euthynnus affinis 

Thunnus 

spp. 
Scomberomorini Total % 

squelette 

céphalique 
pmx 1 

   
1 5,3 

squelette 

axial 

PC 3 1 1 
 

5 26,3 

C 5 1 4 3 13 68,4 

 
Total 9 2 5 3 19 100 

 

 

 

 

*Les Bélonidés 

Quatre fragments de prémaxillaire ou de dentaires ont été déterminés pour cette 

famille. Les restes proviennent donc essentiellement du squelette céphalique. 
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*Les Sphyraenidés 

Le faible nombre de restes permet cependant de voir que le squelette axial prédomine. 

Un seul élément de la tête a été déterminé. Ceci peut s’expliquer, tout comme les 

Scombridés, par la fragilité des os crâniens et leur mauvaise conservation au fil du temps. 

Cependant, il faut rester prudent puisque le nombre de restes est assez limité (Tabl.20). 

 

 
Tableau 20 : Répartition anatomique des Sphyraenidés, par partie squelettique représentée, Dilmoun 

ancien, NR=4. 

 

  
Sphyraenidés 

squelette céphalique art 1 

squelette axial 
PC 2 

C 1 

 
Total 4 

 

 

*Les Lutjanidés 

Les restes déterminés pour cette famille ne permettent pas de répartition anatomique, 

puisqu’on dénombre une vertèbre et un maxillaire. 

 

*Les Scaridés 

Le seul maxillaire mis au jour pour cette famille ne permet pas non plus une 

répartition anatomique. 

 

* Les restes indéterminés 

La majorité de ces restes, dont la partie anatomique a été déterminée, concernent le 

squelette céphalique (73 %) (Tabl.21 ; Graph.7). 

 

 
Tableau 21 : Répartition anatomique des restes indéterminés par grande région anatomique, Dilmoun 

ancien, NR=52. 

 

 
Indéterminés % 

squelette céphalique 38 73,1 

squelette axial 8 15,4 

Squelette appendiculaire 6 11,5 

Total 52 100 
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En ce qui concerne la période du Dilmoun ancien, on ne note pas de différence entre 

les éléments droits et gauches (Tabl.23 ; Graph.8). En effet, ils sont présents de façon 

équivalente, avec 52 % pour les éléments gauches et 48 % pour les éléments droits. En effet, 

la proportion des éléments droits n’est pas significativement inférieure à celle des éléments 

gauches (écart-type=z=0,71, p>.000). Il ne semble donc pas y avoir de traitement particulier 

du crâne, en ce qui concerne la latéralité. 

 

 

4.2.1.4 La répartition spatiale 

 

La répartition spatiale, réalisée sur le mobilier issu des fouilles françaises, est 

présentée sous deux formes différentes afin de croiser les données. Un premier tableau 

(Tabl.24) montre la présence des grandes parties squelettiques par Unité de Fouille et dans un 

second temps, un tableau (Tabl.25) indiquera la présence des familles par Unité de Fouille. 

Les UFs prises en compte sont celles dont le NR est supérieur à 30 restes, afin de pouvoir 

réaliser des analyses. 

 

La répartition spatiale par grande région anatomique 

 

Cette répartition concerne l’ensemble des restes, déterminés et non déterminés. 

Les UFs ayant livré plus de 30 restes montrent toutes une importance du squelette 

céphalique, avec plus de 60 % des éléments présents et même plus de 80 % pour l’UF 635. 

L’ensemble des petites UFs donne également ce résultat (Tabl. 24). 

 

 
Tableau 24 : Répartition spatiale par UF et grandes régions anatomiques du NR, Dilmoun ancien, 

NR=399. 

 

 
Squelette céphalique Squelette axial Squelette appendiculaire Total 

UF NR 

% NR 

déterminé 

par UF 

% NR total 

déterminé 
NR 

% NR 

déterminé 

par UF 

% NR total 

déterminé 
NR 

% NR 

déterminé 

par UF 

% NR total 

déterminé 
NR 

613 24 77,4 6 4 12,9 1 3 9,7 0,8 31 

629 37 72,5 9,3 14 27,5 3,5       51 

635 40 81,6 10 8 16,3 2 1 2 0,3 49 

1894 22 62,9 5,5 12 34,3 3 1 2 ,9 0,3 35 

1898 38 71,7 9,5 15 28,3 3,8       53 

UF 

NR<3

0 

110 61,1 27,6 67 37,2 16,8 3 1,7  0,8 180 

Total 271   61,9 120   30,1 8   2 399 
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On peut ainsi remarquer que les quatre familles sont présentes au sein de chaque UF, 

dans des proportions assez équivalentes (Graph.9). Les Epinéphélinés dominent, mais on peut 

observer une équirépartition pour les trois autres familles. 

 

 

4.2.1.5 Les traces  

 

Ce paragraphe concerne uniquement les restes provenant de notre matériel, soit des 

fouilles françaises. Aucune donnée se rapportant au matériel issu des fouilles danoises n’a pu 

être accessible. 

 

Les traces de découpe 

 

Les différentes traces observées sur les ossements de cette période sont peu 

nombreuses. En effet, seulement 26 os, soit 5,5 % de la totalité portent des stigmates liés à 

une découpe des spécimens (Tabl.26). 

 

 
Tableau 26 : Répartition des traces de découpe, par famille et par partie anatomique, Dilmoun ancien, 

NR=26. 

 

  
Squelette céphalique Squelette axial Squelette appendiculaire   

  
pmx mx dt art céra hmd V PC V C Ptérigiophore Total 

  
D G D G D G D D G         

CAR 

G. speciosus 1                   1 2 4 

C. bajad         1     1         2 

S. commersonnianus                     1   1 

Carangidés indéterminés                     1   1 

EPI Epinephelus spp.     3 1   2 1     1 1   9 

LET Lethrinus spp.   3       1     1       5 

SPA 
A. spinifer   2 1                   3 

Rhabdosargus spp. 1                       1 

 
Total 2 5 4 1 1 3 1 1 1 1 4 2 26 

 
Total par région 

anatomique 
19                 5   2 

 
 

 

Les os des quatre familles principales, les Carangidés, les Léthrinidés, les 

Epinéphélinés et les Sparidés portent des traces de découpe, dans des proportions différentes. 
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Ainsi, sur la totalité des éléments osseux portant une trace de découpe, 4 concernent les 

Sparidés, 5 les Léthrinidés, 8 les Carangidés et 9 les Epinéphélinés (Tabl.26).  

Cette importance visible pour ces quatre familles corrèle avec l’analyse qualitative de 

l’échantillon. En effet, la majorité des restes appartiennent à ces familles et il est par 

conséquent assez logique d’observer le plus grand nombre de stigmates sur ces os.  

L’analyse anatomique des traces montre une systématisation de la découpe, pour 

l’ensemble des espèces concernées. Ainsi, la majorité des éléments découpés proviennent de 

la bouche de l’animal, en majorité des prémaxillaires, des maxillaires, des dentaires et 

quelques articulaires. Une faible proportion des découpes concerne les vertèbres et le reste est 

visible sur les os à la fois du crâne et des épines (ptérygiophore anal de Gnathanodon 

speciosus) (Tabl.26). 

La localisation des découpes sur les os de la bouche évoque une éventuelle 

récupération de la joue des spécimens. Les traces sur les vertèbres suggèrent une préparation 

en filets ou en darnes, ce qui se pratique sur les grands spécimens. Cependant, la faiblesse des 

éléments découpés ne permet pas de voir, pour la période, une technique particulière, de 

préparation des espèces. L’observation des traces sur les éléments pairs ne montre pas de 

différence de traitement entre les os droits et les os gauches, puisque les premiers sont 

représentés par 9 restes et les seconds par 10 restes. 

 

Les autres traces 

 

On peut observer d’autres traces, à la fois anthropiques et naturelles. Il s’agit des 

traces indiquant un passage au feu et des traces liées à des animaux, des rongeurs ou des 

carnivores. Celles visibles pour le Dilmoun ancien ne concernent que les traces d’un passage 

au feu et se limitent à trois ossements appartenant à Carangoides bajad et Epinephelus spp. 

(Tabl.27). 

 

 
Tableau 27 : Répartition des traces d’un passage au feu, par famille et par partie anatomique, Dilmoun 

ancien, NR=3. 

 

 
Pmx Art V C Total 

C. bajad 
  

1 1 

Epinephelus spp. 1 1 
 

2 

Total 1 1 1 3 
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La faiblesse de ces traces, 0,65 % de la totalité du matériel issu des fouilles françaises 

est très peu représentatif des éléments passés au feu pour cette période. Il peut s’agir de feu de 

zones de déchet ou des ossements déplacés après un passage au feu. 

 

 

4.2.1.6 La place du « poisson » dans l’alimentation 

 

Il est difficile, avec les données en notre possession, d’établir la place du poisson dans 

l’alimentation de Qal’at al-Bahreïn, pour toutes les périodes d’occupation du site. En effet, le 

poids des restes et le NMI sont des données difficiles à obtenir dans les publications. 

Cependant, une estimation a pu être réalisée pour les périodes du Dilmoun (Tomé, 2003). 

Les restes de coquillages, dont les études ne sont actuellement disponibles que pour le 

Dilmoun ancien, ne sont pas intégrés à cette étude comparative. 

 

 
Tableau 28 : Ensemble des espèces déterminées, en NR et pourcentage, pour le Dilmoun ancien, NRt=8757 
(d’après Tomé, 2003 ; Uerpmann, 1993 ; Uerpmann et Uerpmann, 1994 ; 1997 ; Van Neer et Uerpmann, 

1994). 

 

  
Fouilles Françaises Fouilles Danoises Total 

  
NR NR NR Total % NR total 

Mammifères domestiques 

Bœuf 202 340 542 6,2 

Mouton/Chèvre 506 2151 2657 30,3 

Porc 
 

2 2 0,02 

Chien 
 

16 16 0,2 

Mammifères sauvages 

Cheval 
 

2 2 0,02 

Mérione 
 

16 16 0,2 

Dromadaire 
 

2 2 0,02 

Gazelle 
 

12 12 0,1 

Oryx 
 

3 3 0,03 

Chat 
 

1 1 0,01 

Mangouste 
 

6 6 0,07 

Dugong 2 9 11 0,1 

Reptiles Tortue marine 53 186 239 2,7 

Oiseaux 

Cormoran 21 167 188 2,2 

Héron 
 

2 2 0,02 

Pyrargue 
 

3 3 0,03 

Cygne 
 

1 1 0,01 

 
Mammifères indéterminés 339 

 
339 3,9 

 
Oiseaux divers 

 
17 17 0,2 

 
Cétacé indéterminé 

 
2 2 0,02 

 
Rongeur indéterminé 

 
4 4 0,05 

 
Poissons 465 4227 4692 53,6 

 
Total 1588 7169 8757 100 
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fouilles françaises. Cependant, ces espèces semblent être consommées de façon anecdotique 

(Uerpmann et Uerpmann, 1994, 1997, 1999, 2005). 

Les caprinés dominent le spectre des mammifères domestiques, mais aussi le spectre 

général, puisque les restes représentent presque le tiers de l’ensemble des échantillons étudiés 

avec 30,35 % de restes déterminés. Le NMI permet d’estimer la présence de 10 caprinés et 5 

bœufs pour cette période, ce qui pourrait représenter 1600 Kg de viande consommable si on 

considère qu’un capriné peut fournir environ 75 Kg de viande et un bœuf de la période 250 

Kg. 

 

Les espèces sauvages 

 

Les espèces sauvages rassemblent à la fois les mammifères, les reptiles et les oiseaux. 

Les poissons seront intégrés dans le paragraphe suivant. 

Huit mammifères sauvages ont été dénombrés, dans des proportions assez faibles avec 

par ordre d’importance, la mérione (rongeur) (0,18 % des restes de la période), la gazelle 

(0,12 %), le dugong (0,13 %), la mangouste (0,07 %), l’oryx (0,03 %), le cheval et le 

dromadaire (0,02 %) et le chat (0,01 %). Il s’agit donc d’une présence assez diffuse. 

La tortue marine, seul reptile, est présente dans de plus fortes proportions avec 2,73 % 

des restes de la période, mais elle appartient plutôt au domaine aquatique. 

Cette remarque est tout aussi valable pour une espèce d’oiseau, le cormoran qui 

représente 2,15 % des restes de la période. Le spectre des oiseaux est complété par trois autres 

espèces, le héron, le pygargue et le cygne. Leur présence est cependant plus diffuse. 

Les restes indéterminés concernent à la fois les mammifères, les oiseaux, les cétacés et 

les rongeurs. 

 

Les poissons 

 

En nombre de restes, les Actinoptérygiens et Chondrichtyens dominent le spectre mis 

en évidence, tous groupes taxinomiques confondus, parmi les restes déterminés ou 

indéterminés (Graph.11). En effet, ils représentent 53,6 % des restes, contre 41 % pour les 

mammifères. Les reptiles et les oiseaux sont présents dans de plus faibles proportions, avec 

respectivement 2,7 % et 2,4 % des restes. Les autres taxons, les rongeurs et les cétacés, sont 

faiblement représentés (pourcentage du nombre de restes inférieur à 1 %). 
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Sparidés, avec une éventuelle préparation des spécimens (séchage des poissons avant leur 

éventuelle exportation) dans un potentiel but commercial. Ces poissons ont en effet pu faire 

l’objet d’un commerce local ou à plus grande échelle avec les commerçants. Cependant, ceci 

semble difficile à justifier avec les éléments que nous possédons actuellement. De plus, 

pourquoi ces espèces et pas les autres ? Cela Pourrait aussi s’apparenter à un problème de 

conservation différentielle. La faible quantité des traces de découpe observées permet 

d’envisager une technique de préparation qui consisterait à récupérer les parties charnues des 

têtes de sparidés et lever les filets ou tronçonner le corps en darnes. 

Quatre familles ont une importance économique, tout au long de l’occupation, et ce 

dès le Dilmoun ancien : les Carangidés, les Epinéphélinés, les Léthrinidés et les Sparidés. Il 

s’agit d’espèces qui ont encore une importance économique de nos jours à Bahreïn 

(FishBase). 

En connaissant le biotope des espèces déterminées, on constate que les populations du 

Dilmoun moyen ont exploité la zone littorale, les mangroves et les récifs coralliens. Les zones 

plus au large ne semblent pas avoir été exploitées, même si la présence de Scombridés ou de 

grands spécimens est à noter. Ces derniers ont pu se faire piéger dans les haddrah ou même 

être capturés depuis la côte, saisonnièrement. 

La taille des spécimens, généralement petits ou de taille moyenne pour les quatre 

familles principales, indique une pêche peut-être d’avantage réalisée à l’aide de filets ou de 

pièges à poissons, qui permettent une capture non seulement plus massive, mais aussi avec un 

éventail de tailles plus importantes.  

La taille des spécimens, associée au nombre de restes, montre que les espèces 

aquatiques occupent une place importante dans l’alimentation, au même titre que les autres 

espèces sauvages, en majorité aquatiques. Il ressort donc que, pour cette période, l’occupation 

était tournée vers le milieu marin environnant, basée sur la pêche et la capture d’espèces 

sauvages. Cependant, la part de l’élevage est notable avec la présence des caprinés, qui 

fournissent une quantité de viande plus importante que les poissons. 
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4.2.2 Le Dilmoun moyen  

 

 

4.2.2.1 Approche quantitative 

 

Cette période d’occupation a livré 6096 éléments osseux répartis au sein de 83 UFs. 

Aucun niveau du Dilmoun moyen n’a fait l’objet d’un tamisage et la totalité des fragments 

proviennent d’un ramassage à vue. 

Le mobilier présente une fragmentation importante ce qui a freiné une détermination 

poussée. Ainsi, 2122 restes ont pu être déterminés, à différents niveaux, ce qui représente 34,8 

% de la totalité du mobilier de la période. On dénombre 6,5 % des restes déterminés qui ont 

pu faire l’objet d’une détermination jusqu’à l’espèce, 89 % au moins jusqu’au genre et 3,8 % 

au moins jusqu’à la famille. Le reste est enregistré en indéterminé, mais appartenant à des 

Actinoptérygiens ou Chondrichtyens. Il faut cependant noter qu’un grand nombre (11,2 %) 

d’indéterminés sont des fragments d’épines, qui ne font pas l’objet d’une détermination 

générique, ni même spécifique. 

Douze familles, 24 genres et 16 espèces ont été déterminés (Tabl.29 et 30). Les quatre 

familles principales présentes à la période précédente se rencontrent aussi dans cette phase 

chronologique, dans des proportions très différentes. Ainsi, par ordre d’importance, les restes 

de Léthrinidés dominent largement avec 79,6 % des restes déterminés. Suivent les Carangidés 

qui représentent 7,9 % des restes déterminés, avec 7 espèces déterminées où domine 

Gnathanodon speciosus. Les Epinéphélinés occupent 3,7 % des restes déterminés, et les 

Sparidés 5,7 % avec 4 espèces, dont majoritairement des éléments de Acanthopagrus 

bifasciatus.  
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Ces quatre familles sont complétées par un spectre riche de 6 familles pour les 

Actinoptérygiens et 2 familles pour les Chondrichtyens. Pour la première classe, par ordre 

d’importance se rencontrent pour ce niveau d’occupation, les Siganidés (0,7 %), suivis des 

Scombridés (0,5 %). Suit la famille des Sphyraenidés, puis de façon équivalente les 

Haemulidés et les Mugilidés, qui représentent toutes les deux 0,2 % des restes déterminés. 

Les Ariidés complètent le spectre avec 0,05 %. Deux familles de Chondrichtyens ont été 

déterminées, les Carcharhinidés (0,6 %) et les Myliobatidés (0,05 %). 

 

 
Tableau 29 : Proportion des familles déterminées et des éléments indéterminés pour le Dilmoun moyen, 

NR=6096. 

 

 
NR %NR % NRd 

Chondrichtyens indéterminés 3 0,05 
 

Carcharhinidae 12 0,2 0,6 

Chondrichtyens 12 0,2 0,6 

Myliobatidae 1 0,02 0,05 

Ariidae 1 0,02 0,05 

Carangidae 168 2,8 7,9 

Epinephelinae 78 1,3 3,7 

Haemulidae 4 0,07 0,2 

Lethrinidae 1690 27,7 79,6 

Mugilidae 4 0,07 0,2 

Scombridae 11 0,2 0,5 

Siganidae 15 0,2 0,7 

Sparidae 121 2 5,7 

Sphyraenidae 5 0,08 0,2 

Ostéichtyens indéterminés 3971 65,1 
 

Total det. 2122 34,8 100 

Indéterminés 3974 65,2 
 

Total 6096 100 
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Tableau 30 : NR et pourcentage des NR des familles déterminées et des restes déterminés dans les niveaux 
Dilmoun moyen, NR=6096. 

 

Famille Période Dilmoun moyen NR %NRd. 

Chondrichtyens indéterminés 
 

3 
 

Carcharhinidés Carcharhinus spp. 9 0,45 

 
Rhizoprionodon spp. 3 0,1 

Chondrichtyens Raie 12 0,6 

Myliobatidés Aetobatus narinari 1 0,05 

Ariidés Netuma spp. 1 0,05 

Carangidés Alectis indica 1 0,05 

 
Atule mate 1 0,05 

 
Alepes spp. 4 0,2 

 
Carangoides bajad 22 1 

 
Carangoides chrysophrys 1 0,05 

 
Carangoides malabaricus 2 0,1 

 
Carangoides spp. 11 0,55 

 
Gnathanodon speciosus 76 3,6 

 
Scomberoides commersonnianus 1 0,05 

 
Scomberoides spp. 3 0,1 

 
Indéterminé Carangidés 46 2,2 

Epinéphélinés Epinephelus spp. 78 3,7 

Haemulidés Diagramma picta 2 0,1 

 
Pomadasys spp. 1 0,05 

 
Indéterminé Haemulidés 1 0,05 

Léthrinidés Lethrinus spp. 1690 79,6 

Mugilidés Liza spp. 3 0,1 

 
Valamugil spp. 1 0,05 

Scombridés Euthynnus/Thunnus sp? 2 0,1 

 
Euthynnus affinis 1 0,05 

 
Scomberomorus commerson 1 0,05 

 
Scomberomorus spp. 1 0,05 

 
Thunnus spp. 6 0,3 

Siganidés Siganus spp. 15 0,7 

Sparidés Acanthopagrus bifasciatus 21 1 

 
Acanthopagrus spp. 23 1,1 

 
Argyrops spinifer 3 0,1 

 
Rhabdosargus haffara 1 0,05 

 
Rhabdosargus spp. 38 1,8 

 
Sparidentex hasta 1 0,05 

 
Indéterminé Sparidés 34 1,6 

Sphyraenidés Sphyraena obtusata 2 0,1 

 
Sphyraena spp. 3 0,1 

Actinoptérygiens indéterminés 
 

3971 
 

 
Total Déterminé 2122 

 

 
Total Indéterminé 3974 

 

 
Total 6096 100 
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4.2.2.2 La restitution de la taille et du poids des poissons 

 

La restitution de la taille, et dans certains cas du poids, s’est basée sur chaque élément 

osseux. 

 

Les quatre familles principales 

 

*Les Léthrinidés 

Cette famille représente la majorité des restes de la période, avec 1690 restes. 

La restitution de la taille a été réalisée à la fois sur les éléments crâniens et les 

vertèbres. 

Pour les premiers, le modèle ostéométrique réalisé au sein de ce travail a été utilisé. 

Pour les seconds éléments, la réalisation de Profil rachidiens Globaux (PRG) a permis de 

vérifier s’il existait une différence entre les éléments crâniens et rachidiens, afin d’établir si 

les éléments proviennent de différents spécimens ou peuvent potentiellement appartenir aux 

mêmes. 

 

 
Graphique 13: Pourcentage des restes de Lethrinus spp., par classe de taille, Dilmoun moyen, NR=184. 
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Sur 552 éléments crâniens, 33,33 %, soit 184 os, ont permis une restitution de la taille 

des spécimens de la période du Dilmoun moyen. La taille des spécimens de ce genre varie 

entre 20 et 70 cm, ce qui représente de grandes variations. Cependant, 85 % des restes 

proviennent d’individus de 40 à 60 cm et 56 % des éléments sont issus de spécimens de 45 à 

55 cm, ce qui se rapproche de la taille commune du genre, notamment pour les espèces très 

fréquentes dans cette zone du Golfe, comme L. nebulosus. On observe la présence de petits 

spécimens et de quelques rares gros individus, jusqu’à 70 cm (Graph.13). 

En ce qui concerne les vertèbres, la méthode des Profils Rachidiens Globaux (PRG) a 

été utilisée (Graph.14). Ils ont pu être réalisés sur 363 mesures (M2) de vertèbres de 

Léthrinidés. 

 

 
Graphique 14: Profils Rachidiens Globaux des vertèbres de Léthrinidés, Dilmoun moyen, NR=363. 

 

 
 

 

Les Profils Rachidiens Globaux montrent une certaine cohérence avec la restitution de 

la taille effectuée sur les éléments crâniens. 

En effet, les vertèbres proviennent de spécimens dont la taille varie entre 14 et 71 cm, 

avec une majorité dont la taille est comprise entre 42 et 71 cm, ce qui correspond aux tailles 

mises en évidence avec les restes crâniens. Il faut cependant noter une importance des 

éléments proches de 71 cm (entre 57 et 71 cm), ce qui est moins visible pour les éléments 

crâniens. 
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Une dizaine d’éléments correspondent à des spécimens de plus de 71 cm, qui ne sont 

pas présents pour les autres restitutions. 

D’une façon générale, les vertèbres pourraient appartenir aux mêmes spécimens dont 

les éléments crâniens ont été déterminés. Cependant, il faut remarquer que certains gros 

spécimens, proches de 70 cm sont uniquement représentés grâce aux PRG. 

 

*Les Carangidés 

Sept espèces de Carangidés ont été déterminées pour ce niveau d’occupation, soit 168 

restes, dont 41 ont permis une estimation de la taille des individus (Tabl.31). 

 

 
Tableau 31 : Répartition des restes par classe de taille en centimètres pour les éléments de Carangidés 

(NR=41). 

 

 
C. bajad C. malabaricus Carangoides spp. Gnathanodon speciosus 

 
NR NR NR NR 

[25-30[ 
    

[30-35[ 
    

[35-40[ 
 

2 
  

[40-45[ 
    

[45-50[ 
    

[50-55[ 1 
   

[55-60[ 
   

4 

[60-65[ 
   

1 

[65-70[ 5 
 

3 22 

[70-75[ 2 
   

[75-80[ 1 
   

Total 9 2 3 27 

 

 

Les éléments osseux de Carangoides malabaricus et Carangoides spp. ont donné deux 

classes de taille distinctes. Ainsi, la taille de la première espèce, représentée par deux restes, 

varie entre 35 et 40 cm, ce qui est la taille commune pour cette espèce de carangidé. Les trois 

restes de Carangoides spp. permettent d’estimer la taille des spécimens à 65-70 cm, ce qui est 

assez important pour le genre concerné, qui pourrait se rapprocher des espèces C.bajad et 

C.chrysophrys. Les restes de Carangoides bajad donnent des tailles de spécimens qui varient 

entre 42 et 66 cm, avec une moyenne autour de 54-58 cm, ce qui donne des individus dont la 

taille est assez importante. 
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Les éléments de Gnathanodon speciosus permettent d’estimer les tailles entre 55 et 65 

cm, ce qui est relativement petit pour l’espèce, dont la taille commune est aux alentours de 75 

cm et la taille maximale aux environs de 120 cm. 

 

*Les Epinéphélinés 

Dix éléments osseux sur 78 déterminés pour le genre Epinephelus ont permis une 

estimation de la taille des spécimens de mérous. Trois grandes classes de tailles se détachent. 

La moitié des restes proviennent de spécimens de 55-60 cm. Les autres éléments sont des os 

d’individus dont la taille varie entre 75 et 85 cm. Il s’agit de tailles communes pour le genre 

concerné. 

 

*Les Sparidés 

Quatre genres ont été déterminés pour cette famille, ce qui représente au total 121 

restes, dont 65 ont pu faire l’objet d’une estimation de la taille des spécimens concernés, soit 

53,7 %. 

Deux techniques ont été employées. Tout d’abord, une estimation visuelle par rapport 

aux éléments de la collection de comparaison pour Argyrops spinifer, Rhabdosargus haffara , 

Sparidentex hasta , dont le nombre d’élément à partir duquel une estimation est possible est 

limité à un. 

Ainsi, un reste d’Argyrops spinifer permet d’estimer la taille du spécimen aux 

alentours de 35-40 cm, ce qui est la taille communément rencontrée pour cette espèce. 

Le spécimen de Sparidentex hasta  est quant à lui assez grand pour l’espèce, 55-60 cm, 

il se situe aux alentours de la taille maximale répertoriée, soit 50 cm (FishBase). 

En ce qui concerne Rhabdosargus haffara , la taille estimée est de 25-30 cm, ce qui est 

proche de la moyenne actuelle. 

L’estimation de la taille pour les genres Acanthopagrus et Rhabdosargus a fait l’objet 

d’une autre technique. En effet, les mesures M3 ont été prises sur les dentaires et les 

prémaxillaires, pièces fréquentes, et ensuite comparées aux mesures des mêmes éléments des 

squelettes de la collection de comparaison. Cette technique ne permet pas une estimation très 

précise, mais fournit un ordre de grandeur. Pour Acanthopagrus bifasciatus et les genres 

Acanthopagrus et Rhabdosargus, l’estimation a pu être réalisée sur respectivement 19, 17 et 

26 éléments.  
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Acanthopagrus bifasciatus 

Sept prémaxillaires et 12 dentaires ont permis d’avoir un ordre de grandeur des 

spécimens de A. bifasciatus capturés durant le Dilmoun moyen (Graph. 15). 

 

 
Graphique 15: Mesure M3 en millimètres des prémaxillaires d’Acanthopagrus bifasciatus (NR=7). 

 

 
 

 

D’après les mesures sur prémaxillaires, au moins la moitié des spécimens ont une 

taille inférieure à 25 cm, les plus gros peuvent atteindre environ 40 cm (Graph.15). 

En ce qui concerne les dentaires, l’importance des spécimens de plus de 25 cm est 

beaucoup plus importante, puisqu’ils représentent la plus grande majorité des spécimens 

capturés (Graph.16). D’une manière générale, il s’agit de A. bifasciatus d’une taille de 25 à 35 

cm même si certains spécimens peuvent atteindre 40 cm sur les graphiques (ce qui serait à 

vérifier avec des spécimens de la collection). 
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Graphique 16: Mesure M3 en millimètres des dentaires d’Acanthopagrus bifasciatus (NR=12). 

 

 
 

 

Acanthopagrus spp. 

Pour cette espèce, nous avons considéré que sa morphologie ne serait pas 

significativement différente de celle de son congénère A. bifasciatus. Dix-sept éléments ont 

permis d’estimer la taille de spécimens en comparant la mesure M3 des prémaxillaires et des 

dentaires. Ainsi, 6 prémaxillaires et 11 dentaires ont fait l’objet d’une mesure. 

La comparaison avec trois prémaxillaires de Acanthopagrus bifasciatus permet d’avoir 

deux fourchettes de taille, ce qui est intéressant. Ainsi, un tiers des éléments provient de 

spécimens dont la taille est comprise entre 20 et 25 cm, la moitié est issue de spécimens dont 

la taille est comprise entre 25 et 33 cm. Enfin, un élément provient d’un spécimen de moins 

de 20 cm (Graph.17). 

Pour les dentaires, la comparaison a aussi été réalisée avec A. bifasciatus. Ainsi, un 

tiers des dentaires provient de spécimens dont la taille est comprise entre 18 et 25 cm et un 

peu plus de la moitié, de spécimens mesurant plus de 25 cm. Enfin un élément appartient à un 

spécimen de moins de 18 cm (Graph.18). 

Dans l’ensemble, les restes du genre proviennent d’animaux dont la taille est comprise 

entre 18 et 33 cm, ce qui correspond à des tailles assez petites, que ce soit des A.bifasciatus 

dont la taille commune est de 40 cm ou d’A. latus, dont la taille moyenne est de 35 cm 

(FishBase).  



Chapitre 4 

185 
 
 

Graphique 17: Mesure M3 en millimètres des prémaxillaires d’Acanthopagrus spp. (NR=6). 

 

 
 

 
Graphique 18: Mesure M3 en mm des dentaires d’Acanthopagrus spp. (NR=11). 

 

 
 

 

Il pourrait donc s’agir de petits spécimens, voire de juvéniles, notamment pour ceux 

dont la taille ne dépasse pas 20 cm. 
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Rhabdosargus spp. 

Vingt-six éléments ont permis une estimation de la taille des spécimens de ce genre, à 

partir des mesures M3 des dentaires et des prémaxillaires en les comparant à ceux d’un 

squelette actuel de R. sarba . 

 

 
Graphique 19: Mesure M3 en mm des prémaxillaires de Rhabdosargus spp. (NR=13). 

 

 
 

 

Pour les 13 prémaxillaires, la majorité des éléments provient de spécimens de plus de 

21,5 cm, ce qui correspond à des poissons de tailles petites à moyennes, puisque la taille 

commune de cette espèce est de 45 cm, avec un maximum de 80 cm. Les deux autres 

éléments ont une taille inférieure à 21,5 cm, ce qui est petit pour cette espèce et pourrait 

correspondre à des juvéniles (Graph.19). 

La détermination de ces éléments n’étant pas spécifique, il est assez dangereux 

d’interpréter ces résultats. 
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Graphique 20: Mesure M3 en mm des dentaires de Rhabdosargus spp. (NR=13). 

 

 
 

 

En ce qui concerne les 13 dentaires (Graph.20), la totalité des restes proviennent de 

spécimens de plus de 21,5 cm, si on considère qu’il s’agit de R. sarba . Il s’agirait alors de 

spécimens de tailles moyennes à grandes et donc d’adultes.  

Les fourchettes de tailles sont semblables pour les deux éléments anatomiques. 

Cependant, tout comme pour les prémaxillaires, une interprétation des données semble 

délicate en l’absence d’une détermination spécifique des éléments. 

 

Les autres familles 

 

*Les Siganidés 

Huit éléments osseux sur neuf ont pu faire l’objet d’une estimation de taille des 

spécimens de Siganus spp. capturés. Tous permettent de restituer la taille autour de 18-20 cm 

et le poids entre 80 et 100 g, ce qui est une taille très commune pour le genre rencontré dans 

cette zone géographique. 
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*Les Scombridés 

Sept vertèbres de thon sur 11 déterminées ont permis une estimation de la taille des 

individus capturés (Tabl.32).  

 

 
Tableau 32 : Classes de tailles en centimètres des Scombridés, NR=7. 

 

 
S. commerson E. affinis Thunnus spp. Euthynnus spp. ou Thunnus spp. 

 
NR NR NR NR 

[45-50[   1     

[50-55[     2   

[55-60[ 1       

[60-65[       1 

[65-70[     1 1 

Total 1 1 3 2 

 

 

Pour l’espèce déterminée, Scomberomorus commerson, la taille estimée du spécimen 

est comprise entre 55 et 60 cm. Il s’agit d’un petit S. commerson car la taille commune 

rencontrée pour cette espèce est de 120 cm (FishBase).  

En ce qui concerne la deuxième espèce déterminée, Euthynnus affinis, la taille estimée 

est comprise entre 45 et 50 cm, ce qui est une taille moyenne pour l’espèce. En effet, sa taille 

commune est de 60 cm (FishBase). 

Les trois vertèbres de Thunnus spp. ont permis deux estimations différentes. Deux 

appartiennent en effet à des spécimens de 50-55 cm, tandis que la dernière a permis d’estimer 

la taille à 65-70 cm, en comparant les vertèbres à celles d’un spécimen Thunnus tonggol. Le 

spécimen de 65-70 cm correspond à la taille commune rencontrée pour Thunnus tonggol. 

Le problème se rencontre pour les autres restes. En effet, pour deux vertèbres, le genre 

n’a pas été déterminé, mais la morphologie des éléments se rapproche des genres Thunnus et 

Euthynnus. La comparaison visuelle des vertèbres avec des précaudales d’un Thunnus tonggol 

permet d’estimer la taille des spécimens capturés à 60 cm et 65-72 cm et 3,800 Kg, pour ce 

dernier. Il s’agit de la taille commune pour cette espèce. 
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*Les Sphyraenidés 

Une vertèbre de Sphyraena obtusata  a permis l’estimation de la taille d’un spécimen 

capturé. Une vertèbre précaudale permet une estimation à 55 cm, ce qui est une taille 

maximale rencontrée pour cette espèce. Deux autres vertèbres ont permis une estimation de la 

taille de spécimens du genre Sphyraena  spp. Celle-ci est estimée à 30 cm pour les deux 

vertèbres. Il s’agit, si on le compare à Sphyraena obtusata , d’une taille commune pour cette 

espèce. 

 

*Les Haemulidés 

Deux éléments, les vertèbres caudales de Diagramma picta, ont permis d’estimer la 

taille des deux spécimens à 35 et 44 cm. Ces estimations ont été réalisées par comparaison 

aux squelettes des collections. Il s’agit de spécimens plutôt petits, puisque la taille 

communément rencontrée pour cette espèce est de 55 cm (FishBase). 

 

*Les Mugilidés 

Les spécimens mis en évidence au sein de cette famille n’ont pas été spécifiquement 

déterminés. Aucune estimation pour le genre Liza  n’a été possible. Pour le genre Valamugil, 

une estimation visuelle à partir du squelette de Moolgarda cunnesius, a permis d’estimer la 

taille du spécimen à 34 cm. Il s’agit d’une taille assez importante, puisque la longueur 

moyenne est de 25 cm et la taille maximale est de 41 cm. 

 

*Les Ariidés  

L’élément déterminé, un basioccipital, n’a pas pu faire l’objet d’une estimation de 

taille et/ou de poids du spécimen. 

 

 

4.2.2.3 La répartition anatomique 

 

L’analyse de la répartition anatomique permet de mettre en évidence une éventuelle 

préparation des spécimens capturés. 

La répartition est présentée par famille, genre et espèce afin de pouvoir mettre en 

évidence un traitement particulier lié à la taxonomie. 

http://research.calacademy.org/research/ichthyology/catalog/fishcatget.asp?tbl=species&spid=16971
http://research.calacademy.org/research/ichthyology/catalog/fishcatget.asp?tbl=genus&genid=7022
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 Les Chondrichtyens 

Sur la totalité des éléments de Chondrichtyens récoltés, soit 28 restes, la quasi totalité 

sont des vertèbres. Ceci n’est pas étonnant, puisqu’il s’agit des éléments principalement 

retrouvés en contexte archéologique pour ce taxon. 

Le dernier reste est un fragment de plaque dentaire de raie léopard. 

 Les Actinoptérygiens 

Un premier tableau général présente la répartition anatomique par grande région 

anatomique et par famille : crânial, axial, appendiculaire (Tabl.33). 

Une présentation par famille sera réalisée ensuite et précisera les parties anatomiques 

déterminées, afin de définir un éventuel traitement du squelette par famille, voire espèce. 

 

 
Tableau 33 : Répartition anatomique par famille d’Actinoptérygiens pour la période du Dilmoun moyen, 

par grande partie anatomique (NR=2097). 

 

. ARII CAR EPI HAE LET MUGIL SCOM SIGA SPA SPHY Total % 

squelette céphalique 1 62 37 1 547 1   6 107   762 36,3 

squelette axial   97 41 3 1143 3 11 8 14 5 1325 63,2 

squelette appendiculaire   9           1     10 0,5 

Total 1 168 78 4 1690 4 11 15 121 5 2097 100 

 

 

On observe, sur la totalité du mobilier une importance des éléments appartenant au 

squelette axial, soit 63,2 %. Cette nette domination est visible pour la majorité des familles, 

excepté les sparidés, où on observe une tendance nettement inverse. 

D’une façon générale, le squelette crânial est représenté par 36,3 % et les éléments 

appendiculaires n’occupent que 0,4 % de la totalité des éléments déterminés. 

 

Les quatre espèces principales 

 

*Les Léthrinidés 

Tout comme pour les Carangidés et les Epinéphélinés, l’importance du squelette axial 

est notable, avec 67,6 % des restes (Tabl.34). Le squelette céphalique représente 32,4 % des 

restes. Aucun élément du squelette appendiculaire n’a été déterminé pour ce groupe. 
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Tableau 34 : Répartition anatomique des éléments du squelette des Léthrinidés, Dilmoun moyen, 
NR=1690. 

 

 

Lethrinus spp.   

 

NR % NR 

Squelette céphalique 547 32,4 

Squelette axial 1143 67,6 

Total 1690 100 

 

 

Tout comme pour les Carangidés et les Epinéphélinés, les dentaires et les 

prémaxillaires sont importants pour Lethrinus spp. La zone temporale est aussi bien 

représentée. En ce qui concerne le squelette axial, les vertèbres caudales sont plus importantes 

que les vertèbres précaudales (Tabl.35). 

 

 
Tableau 35 : Répartition des éléments anatomiques des Léthrinidés, Dilmoun moyen, NR=1695. 

 

 
  NR % par grande région anatomique % total 

Squelette céphalique 

Vomer 8 1,5 0,5 

Parasphénoïde 11 2,0 0,7 

Dentaire 81 14,8 4,8 

Articulaire 38 6,9 2,3 

Prémaxillaire 61 11,2 3,6 

Maxillaire 52 9,5 3,1 

Palatin 34 6,2 2,0 

Carré 10 1,8 0,6 

Hyomandibulaire 33 6,0 2,0 

Operculaire 28 5,1 1,7 

Préoperculaire 23 4,2 1,4 

Interoperculaire 11 2,0 0,7 

Suboperculaire 1 0,2 0,1 

Cératohyal 17 3,1 1,0 

Epihyal 13 2,4 0,8 

Cléithrum 17 3,1 1,0 

Supracléithrum 3 0,5 0,2 

Crâne 35 6,4 2,1 

Frontal 50 9,1 3,0 

Pharyngien 3 0,5 0,2 

Scapula 2 0,4 0,1 

Dent  8 1,5 0,5 

Basioccipital 8 1,5 0,5 

Sous total 547 100 32,4 

Squelette axial 

Urohyal 1 0,1 0,1 

Vertèbres précaudales 417 36,5 24,7 

Vertèbres caudales 725 63,4 42,9 

Sous total 1143 100 67,60 

 
Total 1690   100 
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La diversité anatomique des éléments crâniens est notable, ce qui se rapproche des 

Carangidés et des Epinéphélinés. 

 

*Les Carangidés 

A l’inverse des Sparidés, les Carangidés sont représentés à 58 % par les éléments du 

squelette axial (Tabl.36). Les éléments du squelette céphalique représentent seulement 37 % 

et on peut noter la présence de 7 épines, une écaille et une côte. 

 

 
Tableau 36 : Répartition anatomique des éléments du squelette des Carangidés, Dilmoun moyen, NR=168. 
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Total % Total 

Squelette céphalique 1     5 1   6 32 1   16 62 36,9 

Squelette axial   1 4 17   2 5 40   3 25 97 57,7 

Squelette appendiculaire               4     5 9 5,4 

Total 1 1 4 22 1 2 11 76 1 3 46 168 100 

 
 

Les éléments crâniens présentent davantage de diversité anatomique que les Sparidés, 

ce qui corrèle avec l’idée d’une préparation particulière des Sparidés durant cette période 

d’occupation. 

En effet, pour les Carangidés (Tabl.37), la région céphalique se compose à la fois des 

éléments de la bouche, et des éléments temporaux, dans des proportions proches. On observe 

notamment l’importance des dentaires et maxillaires, ainsi que du cératohyal. Pour le 

squelette axial, les vertèbres caudales sont majoritaires en comparaison aux vertèbres 

précaudales. 
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Tableau 37 : Répartition des éléments anatomiques des Carangidés, Dilmoun moyen, NR=168. 
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vom        1    1 1,6 1 

dt    3   1 3    7 11,3 6,7 

art       1 3   2 6 9,7 5,8 

pmx    2    3    5 8,1 4,8 

mx       1 5   1 7 11,3 6,7 

car       1     1 1,6 1 

hmd        1   2 3 4,8 2,9 

op       1 3   1 5 8,1 4,8 

pop        2   3 5 8,1 4,8 

ptpl       1    2 3 4,8 2,9 

céra        7   2 9 14,5 8,6 

cl        1 1  2 4 6,5 3,8 

spcl        1    1 1,6 1 

pharyn 1           1 1,6 1 

epihy        1    1 1,6 1 

soc (hyperostose)     1       1 1,6 1 

boc        1   1 2 3,2 1,9 

Sous total 1 
  

5 1 
 

6 32 1 
 

16 62 100 36,9 
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PC   1 5    7  1 6 20 20,6 11,9 

C  1 3 12  2 5 33  2 19 77 79,4 45,8 

Sous total 
 

1 4 17 
 

2 5 40 
 

3 25 97 100 57,7 
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Côte           1 1 11 0,6 

Epine        4   3 7 78 4,2 

Ecaille           1 1 11 0,6 

Sous total 
       

4 
  

5 9 100 5,4 

 Total 1 1 4 22 1 2 11 76 1 3 46 168 
 

100 

 

 

*Les Epinéphélinés 

A l’image des Carangidés, les mérous présentent une répartition anatomique similaire, 

avec une présence plus notable des vertèbres (52,6 % des restes) et des éléments crâniens 

représentant 47,4 % (Tab.38). On peut évaluer une présence quasiment équitable entre ces 
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deux grandes régions anatomiques. Il faut noter l’absence du squelette appendiculaire, peut 

être en raison d’une détermination plus délicate. 

 

 
Tableau 38 : Répartition anatomique des éléments du squelette des Epinéphélinés, Dilmoun moyen, 

NR=78. 

 

 
Epinephelus spp. % 

Squelette céphalique 37 47,4 

Squelette axial 41 52,6 

Total 78 100 

 

 
Tableau 39 : Répartition des éléments anatomiques des Epinéphélinés, Dilmoun moyen, NR=78. 

 

  
NR % par grande région anatomique % total 

Squelette céphalique 

Vomer 1 2,7 1,3 

Parasphénoïde 2 5,4 2,6 

Dentaire 4 10,8 5,1 

Articulaire 2 5,4 2,6 

Prémaxillaire 3 8,1 3,8 

Maxillaire 7 18,9 9 

Hyomandibulaire 2 5,4 2,6 

Préoperculaire 2 5,4 2,6 

Interoperculaire 2 5,4 2,6 

Cératohyal 4 10,8 5,1 

Cléithrum 4 10,8 5,1 

Supracléithrum 1 2,7 1,3 

Postcléithrum 2 5,4 2,6 

Basioccipital 1 2,7 1,3 

Sous total 37 100 47,4 

Squelette axial 

Vertèbres précaudales 24 58,5 30,8 

Vertèbres caudales 17 41,5 21,8 

Sous total 41 100 52,6 

 
Total 78 

 
100 

 

 

Tout comme pour les Carangidés, on observe une importance des dentaires et des 

maxillaires, et aussi du cératohyal et du cléithrum. Les vertèbres précaudales sont plus 

importantes que les vertèbres caudales, mais il n’y a pas de différence notable (Tabl.39). 
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*Les Sparidés 

Les restes de Sparidés proviennent pour 88,5 % du squelette crânien. Seulement 11,5 

% sont des éléments du rachis et aucun reste du squelette appendiculaire n’est présent. Tous 

les genres et toutes les espèces suivent cette tendance (Tabl.40).  

 

 
 

Tableau 40 : Répartition anatomique des éléments du squelette des Sparidés, Dilmoun moyen, NR=121. 
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Total % 

Squelette céphalique 21 23 2 1 34 1 25 107 88,5 

Squelette axial     1   4   9 14 11,5 

Total 21 23 3 1 38 1 34 121 100 

 
 

Tableau 41 : Répartition des éléments anatomiques des Sparidés, Dilmoun moyen, NR=121. 
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Squelette céphalique 

Dentaire 12 13 1 1 16 
 

1 44 41,1 36,4 

Articulaire 
      

1 1 0,9 0,8 

Prémaxillaire 9 8 
  

14 1 5 37 34,6 30,6 

Maxillaire 
    

1 
 

3 4 3,7 3,3 

Carré 
 

1 
    

2 3 2,8 2,5 

Palatin 
    

3 
 

2 5 4,7 4,1 

Hyomandibulaire 
      

2 2 1,9 1,7 

Préoperculaire 
      

2 2 1,9 1,7 

Crâne 
 

1 
     

1 0,9 0,8 

Frontal 
  

1 
    

1 0,9 0,8 

Dents 
      

7 7 6,5 5,8 

Sous total 21 23 2 1 34 1 25 107 100 88,5 

Squelette axial 

V PC 
    

2 
 

2 4 28,6 3,3 

V C 
  

1 
 

2 
 

7 10 71,4 8,2 

Sous total 
  

1 
 

4 
 

9 14 100 11,5 

 
Total 21 23 3 1 38 1 34 121 

 
100 
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L’analyse des éléments crâniens des Sparidés montre une nette importance de deux 

éléments anatomiques, les dentaires et les prémaxillaires, avec respectivement 41 % et 34 % 

des éléments crâniens (Tabl.41). Ceci est probablement dû à la robustesse de ces pièces 

osseuses mais pourrait aussi correspondre à un rejet probable des éléments de la bouche, et un 

traitement particulier de ces espèces. 

 

Les autres espèces 

 

*Les Siganidés 

Les restes des spécimens de Siganus spp. sont assez inégalement répartis entre les 

éléments crâniens et axiaux (Tabl.42). En effet, ces derniers représentent 8 restes, contre 6 

pour les os céphaliques, un préoperculaire, un frontal, un hyomandibulaire et trois cléithrum. 

Une épine complète le spectre. 

 

 
Tableau 42 : Répartition anatomique de Siganus spp., Dilmoun moyen, NR=15. 

 

  
NR 

Squelette céphalique 

Préoperculaire 1 

Frontal 1 

Cléithrum 3 

Hyomandibulaire 1 

Squelette axial 
Vertèbre précaudale 2 

Vertèbre caudale 6 

Squelette appendiculaire Epine 1 

 
Total 15 

 

 

La faiblesse quantitative des lots concernant les familles citées ci-dessus empêche une 

interprétation des observations issues de l’analyse de la répartition anatomique. 

 

*Les Scombridés et les Sphyraenidés 

Ces deux familles sont toutes les deux représentées par leur squelette axial. 

 

*Les Haemulidés 

Diagramma picta  est uniquement représenté par des vertèbres (NR=2), tout comme 

Pomadasys spp. (NR=1). Le spécimen indéterminé génériquement pour cette famille est 

présent avec un élément crânien, un prémaxillaire. 
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L’importance du squelette appendiculaire s’explique par une présence conséquente 

d’épines qui n’ont pas fait l’objet d’une détermination spécifique dans la plupart des cas 

(Tabl.43). 

 

 
Tableau 43 : Répartition anatomique des restes indéterminés, par partie squelettique représentée, 

Dilmoun moyen, NR=3971. 

 

  
Indéterminé % par région anatomique % Total 

Squelette céphalique 

Dentaire 3 0,8 0,1 
Articulaire 2 0,5 0,1 

Prémaxillaire 5 1,4 0,1 
Maxillaire 3 0,8 0,1 

Carré 7 1,9 0,2 
Préoperculaire 3 0,8 0,1 

Operculaire 3 0,8 0,1 
Interoperculaire 1 0,3 0,03 

Hyomandibulaire 8 2,2 0,2 
Cératohyal 4 1,1 0,1 

Epihyal 1 0,3 0,03 
Scapula 10 2,7 0,3 
Palatin 5 1,4 0,1 

Pharyngien 1 0,3 0,03 
Postemporal 6 1,6 0,2 

Postcléithrum 1 0,3 0,03 
Cléithrum 7 1,9 0,2 

Vomer 1 0,3 0,03 
Frontal 1 0,3 0,03 

Parasphénoïde 6 1,6 0,2 
Arc branchial 2 0,5 0,1 
Branchiostège 7 1,9 0,2 

Dent  86 23,6 2,2 
Neurocrâne 191 52,3 4,8 

Basioccipital 1 0,3 0,03 
Sous total 365 100 9,2 

Squelette axial 

Vertèbre pré-caudale 14 4,5 0,4 
Vertèbre caudale 30 9,6 0,8 

Vertèbre 249 79,6 6,3 
Complexe urophore 15 4,8 0,4 

Hypural 2 0,6 0,1 
Urohyal 3 1 0,1 

Sous total 313 100 7,9 

Squelette appendiculaire 
Côte 17 3,6 0,4 

Epines 451 96,4 11,4 
Sous total 468 100 11,8 

 
Ecailles 49 49 1,2 

 
Indéterminé 2776 2776 69,9 

 
Total 3971   100 
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*Répartition des éléments pairs 

L’analyse de la présence/absence des éléments pairs permet de constater si les 

éléments droits et gauches sont présents dans le matériel de façon équivalente ou s’il apparait 

des différences. 

 

 
Tableau 44 : Pourcentage de présence des éléments droits et gauches pour les éléments pairs, de 

l’ensemble du matériel étudié, Dilmoun moyen, NR=663. 

 

 
Droit Gauche Total 

NR 325 338 663 

% des éléments latéralisés 49 51 100 

 

 

En ce qui concerne le Dilmoun moyen, on ne note pas de différence entre les éléments 

droits et gauches (Tabl.44). En effet, ils sont présents de façon équivalente, avec 51 % pour 

les éléments gauches et 49 % pour les éléments droits. En effet, la proportion des éléments 

droits n’est pas significativement inférieure à celle des éléments gauches (écart-type=z=0,71, 

p>.000). Il ne semble donc pas y avoir de traitement particulier du crâne, en ce qui concerne 

la latéralité. 

 

 

4.2.2.4 La répartition spatiale 

 

La répartition spatiale est présentée sous deux formes différentes afin de croiser les 

données et d’analyser au mieux les étapes post-pêche. Un premier tableau (Tabl.45) montre la 

présence des grandes parties squelettiques par Unité de Fouille et dans un second temps, un 

tableau (Tabl.46) indiquera la présence des familles par Unité de Fouille. 
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La répartition spatiale par grande région anatomique 

 

Elle concerne l’ensemble du mobilier, soit le NR prenant en compte les indéterminés. 

Les UFs de plus de trente restes sont au nombre de 20 et présentent des répartitions 

anatomiques assez homogènes. En effet, hormis les UFs 1604, 1654 et 1655 où le squelette 

axial domine, l’ensemble des grandes parties anatomiques est assez équitablement répartis au 

sein des UFs, sans qu’une accumulation particulière puisse être mise en évidence, même s’il 

faut noter une importance des squelettes céphaliques et axiaux (Tabl.45). 

 

 
Tableau 45 : Répartition spatiale par UF et grandes régions anatomiques, Dilmoun moyen, NR=3264. 

 

  Squelette céphalique Squelette axial Squelette appendiculaire Total 

UF NR 

% NR 

déterminé 

par UF 

% NR total 

déterminé 
NR 

% NR 

déterminé 

par UF 

% NR total 

déterminé 
NR 

% NR 

déterminé 

par UF 

% NR total 

déterminé 
NR 

1024 24 55,8 0,7 16 37,2 0,5 3 7 0,1 43 

1025 45 56,3 1,4 32 40 1 3 3,8 0,1 80 

1133 35 39,3 1,1 39 43,8 1,2 15 16,9 0,5 89 

1135 80 43,2 2,5 60 32,4 1,8 45 24,3 1,4 185 

1140 50 61 1,5 20 24,4 0,6 12 14,6 0,4 82 

1142 25 43,9 0,8 26 45,6 0,8 6 10,5 0,2 57 

1152 15 33,3 0,5 10 22,2 0,3 20 44,4 0,6 45 

1157 17 51,5 0,5 9 27,3 0,3 7 21,2 0,2 33 

1401 49 76,6 1,5 15 23,4 0,5       64 

1600 4 2,5 0,1 108 66,7 3,3 50 30,9 1,5 162 

1602 21 37,5 0,6 32 57,1 1 3 5,4 0,1 56 

1603 79 24,6 2,4 206 64,2 6,3 36 11,2 1,1 321 

1604 81 13,2 2,5 495 80,9 15,2 36 5,9 1,1 612 

1654 28 21,9 0,9 96 75 2,9 4 3,1 0,1 128 

1655 25 15 0,8 140 83,8 4,3 2 1,2 0,1 167 

1794 50 59,5 1,5 17 20,2 0,5 17 20,2 0,5 84 

1796 24 54,5 0,7 11 25 0,3 9 20,5 0,3 44 

1812 123 39,7 3,8 81 26,1 2,5 106 34,2 3,2 310 

1858 69 53,1 2,1 42 32,3 1,3 19 14,6 0,6 130 

1872 12 40 0,4 16 53,3 0,5 2 6,7 0,1 30 

UF 

NR<30 
272 50,2 8,3 208 38,4 6,4 62 11,4 1,9 542 

Total 1128   34,6 1679   51,4 457   14 3264 

 

 

Concernant l’importance des éléments du squelette axial, celle-ci est notable au sein 

des UFs avec un NR assez élevé, comme l’UF 1600 avec 66 % de restes axiaux (NR=162), 

l’UF 1603 avec 64 % de restes axiaux (NR=321), l’UF 1604 avec 80 % de restes axiaux 
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(NR=612), l’UF 1654 avec 75 % de restes axiaux (NR=128) et l’UF 1655 avec 83 % de restes 

axiaux (NR=167). Cette importance corrobore la répartition anatomique présentée plus haut. 

Il y a en effet une importance des éléments provenant du squelette axial et ceci est encore plus 

visible lorsque le NR est élevé. Cependant, ceci ne se vérifie par pour l’UF 1858. 

 

La répartition spatiale par famille 

 

La répartition spatiale réalisée par UF et par famille déterminée, ne montre pas 

d’accumulation particulière d’une famille au sein d’un niveau d’occupation (Tabl.46). 

Au-delà de 5 restes par UF, on remarque la présence de deux à quatre familles 

principales, et plus particulièrement les Carangidés, les Léthrinidés et les Sparidés, soit celles 

qui composent la majorité du spectre de la période. 

 

 
Tableau 46 : Répartition spatiale par famille déterminée et UF, Dilmoun moyen, NR=2122. 

 
UF CARCH CHOND MYLIO ARII CAR EPI HAE LET MUGIL SCOM SIGA SPA SPHY Total 

1024         3 7   22   1   5 1 39 

1025         4 3   47   1   10 1 66 

1133         1 2   23     3 1   30 

1135         9 2 1 69     3 14   98 

1140         3     43     4 1   51 

1142         5 2   15       3   25 

1152         1 1   12   1   2   17 

1157               9         1 10 

1401         3   1 47       1   52 

1600         7     76       1   84 

1602           2   25       3   30 

1603 3       8     211     1 7   230 

1604 3       13     425       17   458 

1654         2 7   73       7   89 

1655 2       7     120 1   2 7   139 

1794         12 2   35   1   1 1 52 

1796 1       3 1   17         1 23 

1812 2 1 1   14 3   123   1   8   153 

1858 1       6     50       5   62 

1872         2     16       2   20 

UF 

NR<30 
  11 

 
1 65 46 2 232 3 6 2 26   394 

Total 12 12 1 1 168 78 4 1690 4 11 15 121 5 2122 
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4.2.2.5 Les traces  

 

Les traces de découpe 

 

Les différentes traces observées sur les ossements de cette période sont peu 

nombreuses. En effet, seulement 56 os, soit 0,9 % de la totalité portent des stigmates liés à 

une découpe des spécimens. 

 

 
Tableau 47 : Pourcentage des éléments découpés par famille, Dilmoun moyen, NR=56. 

 

  
Squelette céphalique Squelette axial 

Squelette 
appendiculaire    

  
Vom Pmx Mx Dt Art Pal Cér Cl Spcl PC C Côte Epines Ind. Total 

% par 
famille 

  
  D G D G D G D G D D G D               

CAR 

G. speciosus   1       1   1             1       4 

17,9 

C. bajad   1                       1         2 

Carangoides spp.             1                       1 

Scomberoides spp.                             1       1 

Ind.                 1             1     2 

EPI Epinephelus spp. 1       1   1   1     1 1           6 10,7 

LET Lethrinus spp.   1 2 1   3 2 1 2 1       5 11       29 51,8 

SPHY S. obtusata                           1         1 1,8 

Chond                               1       1 1,8 

Ind.                       2       2 1 3 1 9 16,1 

 
Total 1 3 2 1 1 4 4 2 4 1 2 1 1 7 16 2 3 1 56 100 

 
Total par région 

anatomique 
27 25 3   

  

 
% par région 
anatomique 

48,2 44,6 5,4 
   

 

 

Les Lethrinidés portent la majorité des traces de découpe. En effet, parmi les éléments 

découpés, 51,8 % appartiennent à des Léthrinidés, 17,9 % à des Carangidés, 10,7 % à des 

Epinéphélinés, 1,8 % à des Sphyraenidés, 1,8 % à des requins et 16,1 % sont des éléments 

taxinomiquement indéterminés (Tabl.47). Ceci n’est pas réellement représentatif d’un 

traitement particulier des spécimens de cette famille. En effet, si on considère le pourcentage 

de traces de découpe au sein de chaque famille, on peut voir que ce sont les Léthrinidés qui 

présentent le moins de stigmates, contrairement aux Epinéphélinés dont 8 % des restes portent 

des stigmates (Tabl.48). Ceci pourrait s’expliquer par un traitement particulier de ce taxon, 

mais les effectifs sont toutefois trop faibles (< 1% NRt) pour en tirer une conclusion. 
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Tableau 48 : Pourcentage des éléments portant des stigmates de découpe par famille, NR=1969. 

 

  NRd NR découpe % découpe par famille 

LET 1690 29 1,7 

CAR 168 10 6 

EPI 78 6 7,7 

CHOND 28 1 3,6 

SPHY 5 1 20 

 

 

En ce qui concerne les éléments anatomiques portant des traces de découpe, ils sont 

répartis en majorité entre les vertèbres caudales et précaudales pour 44,5 % et les éléments de 

la bouche (dentaire-articulaire/prémaxillaire-maxillaire) pour 37,5 %. Les autres éléments 

sont des fragments crâniens, des côtes et des épines (Tabl.47). La localisation des découpes 

évoque une élimination de la bouche des spécimens, tout comme à la période précédente. 

L’observation des traces sur les éléments pairs ne montre pas de différence de traitement entre 

les os droits et les os gauches, puisque les premiers sont représentés par 14 restes et les 

seconds par 12 restes. 

Les traces sur les vertèbres évoquent une découpe en darnes ou en filets. Cependant, la 

faiblesse des éléments découpés ne permet pas de voir, pour la période, une technique 

particulière de préparation des espèces. 

 

Les autres traces 

 

On peut observer d’autres traces, à la fois anthropiques et naturelles. Il s’agit des 

traces indiquant un passage au feu et des traces liées à des animaux, des rongeurs ou des 

carnivores. 

 

 Les traces de feu 

 

Cinq familles sont concernées par les traces de feu, les Carangidés, les Léthrinidés, les 

Epinéphélinés, les Sparidés et les Sphyraenidés (Tabl.49). Huit éléments indéterminés 

taxinomiquement complètent le spectre de ces fragments brûlés. Comme pour les traces de 

découpe, ce sont les Léthrinidés qui sont le plus concernés par ces traces, car avec 32 

éléments qui portent des stigmates, ils représentent 68 % des restes brûlés. 
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Tableau 49 : Répartition des traces d’un passage au feu, par famille et par partie anatomique, Dilmoun 
moyen, NR=47. 

 

 

Boc Pmx Mx Dt Art Cl Ptpl Epihy PC C Dents Ind Total 

 

  G D D G D G G G           

Gnathanodon speciosus       1                   1 

Lethrinus spp. 1   1   1   1   1 2 25     32 

Epinephelus spp.                   1 2     3 

Acanthopagrus spp.   1                       1 

Sparidés                     1     1 

Sphyraena spp.                   1       1 

Indéterminés           1 1       3 3 8 

Total 1 1 1 1 1 1 1 1 1 4 28 3 3 47 

 

 
Tableau 50 : Pourcentage des éléments portant des traces de feu par famille, NR=2062. 

 

  NRd NR traces de feu % traces de feu par famille 

LET 1690 32 1,9 

CAR 168 1 0,6 

SPA 121 2 1,7 

EPI 78 3 3,8 

SPHY 5 1 20 

 

 

Cependant, si on prend en compte le pourcentage des familles principales, les 

Epinéphélinés portent d’avantage de traces de feu que les autres familles (Tabl.50). Encore 

une fois, la faiblesse quantitative freine l’interprétation. Ces traces portent sur les éléments 

crâniens à 25,5 %, mais majoritairement sur les vertèbres, plus particulièrement caudales, à 

59,5 %. 

Les traces de feu peuvent être la conséquence de différentes actions, un rejet dans une 

zone de déchets à laquelle le feu est mis pour nettoyer la zone ou une cuisson particulière des 

spécimens. La localisation importante des traces sur les vertèbres caudales peut laisser penser 

à un passage au feu des spécimens pour les cuire, d’un côté puis de l’autre, si les poissons 

sont restés entiers (la trace est donc sur les faces latérales de la vertèbre) ou en tranches si le 

poisson est découpé (la trace se situe sur la face caudale ou crâniale de la vertèbre). 

Malgré la faiblesse quantitative des éléments portant les stigmates de feu, soit 0,77 % 

de la totalité des restes, il est possible d’avoir un aperçu d’éventuelles préparations des 

spécimens capturés. Cependant, ceci n’est peut-être pas représentatif des traces et des 

préparations de la période d’occupation et il apparait difficile de différencier des modes de 

préparations en fonction des familles. 
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 Les traces de morsures de rongeur 

 

Pour les traces de rongeur, cinq familles sont concernées : les Carangidés, les 

Léthrinidés, les Epinéphélinés, les Sparidés et les Scombridés (Tabl.51). Les traces portent à 

la fois sur les éléments céphaliques et axiaux. Ces stigmates sont plus aléatoires que des traces 

de feu et pourraient résulter davantage du hasard. Elles sont la preuve que les ossements portant ces 

marques sont restés à l’air libre un assez long moment pour être rongés. 

 

 
Tableau 51 : Répartition de la trace de rongeur, par famille et par partie anatomique, Dilmoun moyen, 

NR=24. 

 

  
Pmx Mx Dt Art Op Hmd PC C Total 

  
D G D G D G G D       

CAR 

G.speciosus                 1 1 2 

C.bajad   1             1 1 3 

Carangoides spp.                   1 1 

Carangidés       1   1         2 

LET Lethrinus spp. 1 1     1 1 1 1 1 2 9 

EPI Epinephelus spp.     1           1   2 

SPA Rhabdosargus spp. 1       1           2 

SCOM 
Thunnus spp.                   1 1 

E.affinis                   1 1 

 
Ind                 1   1 

 
Total 2 2 1 1 2 2 1 1 5 7 24 

 

 

4.2.2.6 La place du « poisson » dans l’alimentation 

 

Pour la période du Dilmoun moyen, le site de Qal’at al-Bahreïn a livré 1336 ossements 

de mammifères, reptiles et oiseaux (Tomé, 2003, p.199) (Tabl.52). 

L’étude des ossements a permis la détermination de 9 espèces de mammifères 

minimum, 4 domestiques et 5 sauvages, une espèce de reptile et une espèce d’oiseau 

minimum. 
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Tableau 52 : Ensemble des espèces déterminées, en NR et pourcentage, pour le Dilmoun moyen, NR=7432. 

 

 
  NR total % NR total 

Mammifères domestiques 

Bœuf 38 0,5 

Mouton/Chèvre 575 7,7 

Porc 10 0,1 

Chien 108 1,5 

Mammifères sauvages 

Cheval 26 0,3 

Mérione 44 0,6 

Dromadaire 1 0,01 

Mangouste 2 0,03 

Dugong 5 0,07 

Reptiles Tortue marine 2 0,03 

Oiseaux Cormoran 76 1 

 
Mammifères indéterminés 436 5,9 

 
Oiseaux divers 13 0,2 

 
Poissons 6096 82 

 
Total 7432 100 

 

 

*Les espèces domestiques 

 

Les mammifères domestiques représentent 9,8 % des restes osseux de la période, soit 

731 éléments déterminés. Les Caprinés dominent le spectre (78,7 %), suivis du chien (14,8 

%), du bœuf (5,2 %) et du porc (1,3 %) (Graph.23). Le NMI donne 18 animaux domestiques. 

Les caprinés dominent le spectre des mammifères domestiques, mais pas le spectre 

général, puisque les restes représentent seulement 7,7 % des restes totaux. Ceux-ci sont 

nettement dominés par les restes de « poissons ». 

Il faut remarquer l’importance des restes de chien, qui est le deuxième taxon déterminé 

et était probablement consommé. 
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Malgré la pauvreté qualitative du spectre, il apparait donc que les populations de 

Qal’at al-Bahreïn, pendant l’occupation du Dilmoun moyen, s’orientent à la fois vers le 

milieu sauvage et tout particulièrement l’environnement marin pour leur apport en protéines 

nécessaires, tout en conservant l’élevage des caprinés qui tient une place notable et permet un 

apport de viande conséquent (Graph.25). 

 

 

4.2.2.7 Bilan de la période 

 

La spécificité du Dilmoun moyen, comparé aux autres périodes étudiées, est l’état très 

fragmenté du matériel. En effet, celui-ci est très abîmé et de nombreux éléments anatomiques 

étaient cassés. Cette mauvaise conservation, qui est peut-être liée à un piétinement, aux 

conditions de fouille ou de stockage, n’a pas empêché de mettre en avant un spectre riche, 

mais très particulier. En effet, 16 espèces ont été déterminées, au sein desquelles les 

Léthrinidés dominent largement. 

Tout comme pour la période précédente, les petites espèces comme les Siganidés ou 

les Clupéidés sont peu ou pas représentées, ce qui peut s’expliquer par l’absence de tamisage. 

D’une façon générale, le spectre, assez varié, ne reflète pas la grande diversité des eaux 

bordant Bahreïn, et même s’il donne une idée de l’économie alimentaire des populations du 

Dilmoun moyen, la vision est partielle. 

Le spectre mis en évidence montre, comme à la période précédente, la présence 

constante de quatre familles, les Carangidés, les Epinéphélinés, les Léthrinidés et les Sparidés.  

Pour cette période, la domination des Léthrinidés est flagrante. 

L’analyse de la répartition spatiale ne montre pas de zones particulières vouées aux 

poissons, comme un marché ou des zones de préparation. Les techniques de découpe sont 

d’ailleurs difficilement identifiables, puisque peu d’éléments portent des stigmates. 

Cependant, la répartition anatomique et les traces observées montrent une découpe éventuelle 

en darnes ou en filet des spécimens et une potentielle récupération des joues, comme cela a 

été observé au Dilmou Ancien. 

Seuls les Sparidés, comme à la période d’occupation précédente, posent question. Les 

vertèbres sont sous représentées et on peut suggérer une préparation de ces spécimens en 

conserve. 
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Les tailles sont assez communes pour la majorité des familles principales, ce qui 

suggère une pêche au filet ou grâce aux haddrah, qui permettent de pêcher différentes tailles 

de poissons. Cela expliquerait aussi les tailles à la fois petites et grosses pour les autres 

familles, qui seraient alors le fruit d’une pêche non ciblée. Les espèces déterminées suggèrent 

des zones de pêche proches du site, dans les récifs coralliens mais aussi potentiellement dans 

les mangroves. 

En ce qui concerne la place du poisson dans l’alimentation, il est clair qu’ils occupent 

une place importante dans l’économie alimentaire pour cette période. Au-delà des poissons, 

l’apport des mammifères domestiques reste la première ressource. 

Ainsi, l’arrivée des kassites à Qal’at al-Bahreïn, montre un changement par rapport à 

la période précédente. En effet, si celle-ci a déjà mis en évidence un spectre avec quatre 

familles principales et une économie tournée vers le milieu marin, les kassites semblent 

privilégier une famille, les Léthrinidés. Ceux-ci dominent leur consommation de poisson et 

plus généralement leur régime alimentaire. Celui-ci est orienté vers le milieu marin et 

sauvage, mais la domestication est toujours présente, avec une importance des caprinés. 

 

 

4.2.3 Le Dilmoun récent 

 

 

4.2.3.1 Approche quantitative 

 

Cette période d’occupation a livré 6758 éléments osseux. Trois UFs (UF 48, 313 et 

634) ont fait l’objet d’un tamisage. Les éléments provenant des autres UFs ont été 

intégralement collectés à vue. 

Le mobilier présente une fragmentation importante ce qui a freiné une détermination 

poussée. Ainsi 17 % de la totalité des restes ont pu faire l’objet d’une détermination jusqu’à 

l’espèce, 30 % uniquement jusqu’au genre et 6 % uniquement jusqu’à la famille. Le reste est 

enregistré en indéterminé, mais appartenant à des Actinoptérygiens ou Chondrichtyens. Il faut 

noter qu’un grand nombre (34 %) d’indéterminés sont des fragments de crâne et des dents, 

dont la détermination a été difficile. Ils augmentent donc le nombre d’indéterminés. Cette 
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importance est liée au tamisage. En effet, si celui-ci permet d’obtenir un spectre plus large 

avec la présence de petits spécimens ou des espèces petites, il donne aussi beaucoup de petits 

éléments dont la fragmentation importante ne permet pas une détermination précise.  

Dix-sept familles ont été déterminées (Tabl.53 et Tabl. 54).  

Deux familles de Chondrichtyens, les Carcharhinidés et les Myliobatidés ont été mises 

en évidence. Un genre, Carcharhinus spp. a été déterminé pour la première famille, tandis 

qu’une espèce de raie a pu être mise en évidence, Aetobatus narinari. 

 

 
Tableau 53 : Proportion des familles déterminées et des éléments indéterminés pour le Dilmoun récent, 

NR=6758. 

 

 
Total 

  NR % NR %NRd 

Carcharhinidae 6 0,1 0,2 

Myliobatidae 1 0,01 0,03 

Raie 1 0,01 0,03 

Ariidae 29 0,4 0,8 

Belonidae 3 0,04 0,1 

Carangidae 835 12,4 23,3 

Clupeidae 5 0,1 0,1 

Epinephelinae 466 6,9 13 

Haemulidae 11 0,2 0,3 

Holocentridae 2 0,03 0,1 

Lethrinidae 1212 17,9 33,8 

Mugilidae 2 0,03 0,1 

Nemipteridae 1 0,01 0,03 

Scaridae 1 0,01 0,03 

Scombridae 17 0,3 0,5 

Sparidae 849 12,6 23,6 

Siganidae 106 1,6 3 

Sphyraenidae 43 0,6 1,2 

Ostéichtyens indéterminés 3161 46,8   

Chondrichtyens indéterminés 7 0,1   

Total det. 3590 53,1   

Total 6758 100 100 

 

 

En ce qui concerne les Actinoptérygiens, 15 familles, 22 genres et 21 espèces ont été 

déterminés (Tabl. 54). Les quatre familles principales présentes à la période précédente, les 

Carangidés, les Epinéphélinés, les Léthrinidés et les Sparidés, se rencontrent aussi dans cette 

phase chronologique, dans des proportions différentes. 

Ainsi, par ordre d’importance, les restes de Léthrinidés dominent avec 33,8 % des 

restes déterminés. Suivent les Sparidés avec 23,6 % des restes déterminés, représentés 
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majoritairement par Argyrops spinifer. Les Carangidés suivent de très près les Sparidés, avec 

23,3 % des restes déterminés où domine Gnathanodon speciosus. Enfin, les Epinéphélinés 

complètent ce spectre avec 13 % des restes déterminés. 

Onze autres familles complètent le spectre de la période concernée. Les Siganidés et 

les Sphyraenidés occupent une place importante avec respectivement 3 % et 1,2 % de restes 

déterminés. Suivent les Ariidés avec 0,8 % des restes déterminés, les Scombridés avec 0,5 % 

des restes déterminés, les Haemulidés et les Clupéidés complètent le spectre avec 

respectivement 0,3 % et 0,1 % des restes déterminés. Les autres familles qui complètent le 

spectre sont présentes dans de très faibles proportions, inférieures à 0,1 % des restes 

déterminés, les Bélonidés, les Mugilidés et les Scaridés. Trois vertèbres ont été rapprochées 

de deux familles, les Holocentridés pour deux d’entre elles et les Nemiptéridés pour la 

troisième. Une détermination plus poussée pourrait permettre d’affiner cette détermination. 
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Tableau 54 : NR et pourcentage des NR des familles déterminées et des restes déterminés dans les niveaux 
Dilmoun récent, NR=6758. 

 

  
NR %NRd 

Carcharhinidés Carcharhinus spp. 6 0,2 

 
Raie 1 0,03 

Myliobatidés Aetobatus narinari 1 0,03 

Ariidés Netuma thalassina 21 0,6 

 
Netuma spp. 8 0,2 

Bélonidés Tylosurus choram 1 0,03 

 
Tylosurus spp. 2 0,1 

Carangidés Atule mate 1 0,03 

 
Alepes spp. 2 0,1 

 
Carangoides bajad 248 6,9 

 
Carangoides chrysophrys 6 0,2 

 
Carangoides spp. 32 0,9 

 
Gnathanodon speciosus 323 9 

 
Scomberoides commersonnianus 93 2,6 

 
Scomberoides spp. 23 0,6 

 
Seriola dumerili 6 0,2 

 
Seriola spp. 6 0,2 

 
Indéterminé Carangidés 95 2,6 

Clupéidés Indéterminé Clupéidés 5 0,1 

Epinéphélinés Epinephelus spp. 466 13 

Haemulidés Plectorhinchus pictus 1 0,03 

 
Plectorhinchus spp. 2 0,1 

 
Pomadasys kaakan 1 0,03 

 
Pomadasys stridens 2 0,1 

 
Pomadasys argenteus 4 0,1 

 
Indéterminé Haemulidés 1 0,03 

Holocentridés 
 

2 0,1 

Léthrinidés Lethrinus spp. 1212 33,8 

Mugilidés Indéterminé Mugilidés 2 0,1 

Nemiptéridés 
 

1 0,03 

Scaridés Scarus spp. 1 0,03 

Scombridés Euthynnus affinis 4 0,1 

 
Thunnus spp. 11 0,3 

 
Indéterminé Scombridés 2 0,1 

Siganidés Siganus spp. 106 3 

Sparidés Acanthopagrus bifasciatus 104 2,9 

 
Acanthopagrus latus 2 0,1 

 
Acanthopagrus spp. 21 0,6 

 
Argyrops spinifer 303 8,4 

 
Cheimerius nufar 1 0,03 

 
Crenidens crenidens 2 0,1 

 
Rhabdosargus haffara 11 0,3 

 
Rhabdosargus sarba 2 0,1 

 
Rhabdosargus spp. 89 2,5 

 
Indéterminé Sparidés 314 8,7 

Sphyraenidés Sphyraena obtusata 7 0,2 

 
Sphyraena spp. 36 1 

Ostéichtyens indéterminés 
 

3161 
 

Chondrichtyens indéterminés 
 

7 
 

Total déterminés 
 

3590 
 

Total 
 

6758 
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4.2.3.2 La restitution de la taille et du poids des poissons 

 

Les quatre familles principales 

 

*Les Léthrinidés 

La restitution de la taille a été réalisée à la fois sur les éléments crâniens et les 

vertèbres. Pour les premiers, le modèle ostéométrique réalisé au sein de ce travail a été utilisé. 

Pour les seconds éléments, les PRG ont été utilisés, afin de vérifier s’il existait une différence 

entre les éléments crâniens et rachidiens et si les éléments proviennent de différents 

spécimens ou non. 

Sur 697 éléments crâniens, 51 %, soit 353 os, ont permis une restitution de la taille des 

spécimens pour la période. 

Les tailles varient entre 10-15 cm et 85-90 cm, ce qui représente un spectre très large 

(Tabl.55). 

 

 
Tableau 55 : Répartition des restes de Lethrinus spp. par classe de taille, Dilmoun récent, NR=353. 

 

C
la

ss
e 

d
e 

T
ai

ll
e 

en
 

cm
 

[1
0

-1
5
[ 

[1
5

-2
0
[ 

[2
0

-2
5
[ 

[2
5

-3
0
[ 

[3
0

-3
5
[ 

[3
5

-4
0
[ 

[4
0

-4
5
[ 

[4
5

-5
0
[ 

[5
0

-5
5
[ 

[5
5

-6
0
[ 

[6
0

-6
5
[ 

[6
5

-7
0
[ 

[7
0

-7
5
[ 

[7
5

-8
0
[ 

[8
0

-8
5
[ 

[8
5

-9
0
[ 

T
o
ta

l 
NR 1 5 4 5 3 4 22 73 114 73 21 19 5 2 1 1 353 

% 0,3 1,4 1,1 1,4 0,9 1,1 6,2 20,7 32,3 20,7 6 5,4 1,4 0,6 0,3 0,3 100 

 

 

On peut noter que la majorité (91 %) des éléments crâniens à partir desquels la 

restitution de la taille a été réalisée donne une taille variant entre 40 cm et 70 cm. Un pic de 

32 % correspond à des spécimens de 50-55 cm. Les animaux de 40-50 cm représentent 27 % 

des restes. Les spécimens de 55-70 cm sont présents avec 32 % des restes. Les os donnant des 

tailles différentes sont présents dans des pourcentages inférieurs à 5 % (Graph.26). 

Ainsi, six éléments appartiennent à de probables juvéniles, dont la taille est inférieure 

à 20 cm. Il faut noter la présence de grands spécimens avec neuf éléments qui appartiennent à 

des spécimens de plus de 70 cm, dont un atteint plus de 85 cm. 
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Graphique 26: Pourcentage des restes de Lethrinus spp., par classe de taille, Dilmoun récent, NR=353. 

 

 
 

 

Les PRG ont pu être réalisés sur 379 mesures (M2) de vertèbres de Léthrinidés 

(Graph.27). Ils montrent une certaine cohérence avec la restitution de la taille effectuée sur les 

éléments crâniens. En effet, les vertèbres proviennent de spécimens dont la taille varie entre 

20 et 80 cm, avec une majorité dont la taille est comprise entre 43 et 71 cm, ce qui correspond 

aux tailles mises en évidence avec les restes crâniens. 

Une petite trentaine d’éléments correspondent à des spécimens de plus de 71 cm, qui 

ne sont pas présents pour les autres restitutions. 

D’une façon générale, les vertèbres pourraient appartenir aux mêmes spécimens dont 

les éléments crâniens ont été déterminés, même si les éléments de plus de 50 cm sont plus 

nombreux avec les PRG. 

 

  

0

5

10

15

20

25

30

35
P

o
u

rc
e

n
ta

g
e

 

Classes de taille en cm 



Chapitre 4 

217 
 
 

Graphique 27: Profils Rachidiens Globaux des vertèbres de Léthrinidés, Dilmoun récent, NR=379. 

 

 
 

 

*Les Sparidés 

L’estimation de la taille des Sparidés a été réalisée à partir de mesures prises sur les 

dentaires et les prémaxillaires des espèces déterminées. Il s’agit en effet des éléments les plus 

fréquents pour cette famille. Un histogramme des mesures pour chaque espèce ou genre sera 

confronté aux mesures des squelettes de comparaison. 

Acanthopagrus bifasciatus 

Cette espèce a fourni 88 éléments permettant une estimation de la taille, soit 39 

prémaxillaires et 49 dentaires. 

En ce qui concerne les prémaxillaires, 79,5 % des éléments proviennent de spécimens 

dont la taille est comprise entre 25 et 35 cm. Six éléments proviennent de spécimens dont la 

taille ne dépasse pas 25 cm et 15,5 % sont des prémaxillaires de spécimens de plus de 35 cm 

(Graph.28). 
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Graphique 28: Mesure M3 en mm des prémaxillaires d’Acanthopagrus bifasciatus (NR=39). 

 

 
 

 

Pour les dentaires, 86 % des éléments proviennent de spécimens dont la taille est 

comprise entre 25 et 35 cm. Trois éléments proviennent de spécimens de moins de 25 cm et 

quatre de spécimens de plus de 35 cm (Graph.29). 

 

 
Graphique 29: Mesure M3 en mm des dentaires d’Acanthopagrus bifasciatus (NR=49). 
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Les fourchettes de taille mises en évidence correspondent à celles déjà estimées avec 

les prémaxillaires. 

Il s’agit donc pour la majorité d’entre eux de spécimens dont la taille est moyenne 

puisque la taille commune de cette espèce est de 35 à 40 cm (FishBase). On note la présence 

de quelques petits spécimens, probablement des juvéniles capturés près du bord. 

Acanthopagrus latus 

Aucune estimation de taille n’a pu être réalisée pour cette espèce. 

Acanthopagrus spp. 

Neuf éléments ont permis d’estimer la taille de spécimens, soit 8 prémaxillaires et 1 

dentaire. 

La comparaison avec le prémaxillaire d’un Acanthopagrus bifasciatus de 19,5 cm a 

permis la mise en évidence de deux fourchettes de taille, une inférieure à 19,5 cm qui 

concerne la majorité des restes et une supérieure à 19,5 cm qui correspond à un individu 

d’environ 35 cm. Le dentaire a permis d’estimer la taille du spécimen à plus de 35 cm.  

Pour la plupart il s’agit donc ici de très petits spécimens, probablement de juvéniles. 

Argyrops spinifer 

Dix-huit prémaxillaires et douze dentaires ont permis une estimation de la taille des A. 

spinifer. 

Les mesures des prémaxillaires montrent que la totalité des éléments proviennent de 

spécimens de plus de 43 cm. Il s’agit de tailles assez communes pour l’espèce, bien que 

sensiblement au-dessus de la moyenne actuelle. Les dentaires présentent deux grandes 

fourchettes de taille. En effet, si les deux tiers des éléments proviennent de spécimens de plus 

de 49 cm, le tiers restant provient de spécimens plus petits, voire de probables juvéniles. 

Rhabdosargus haffara 

Aucune estimation de taille n’a pu être faite pour R. haffara . 

Rhabdosargus sarba 

Une seule estimation a été réalisée à partir d’un prémaxillaire comparé à un spécimen 

de la collection de comparaison. La taille estimée se trouve autour de 20,5 cm, ce qui est assez 

petit car la taille moyenne pour cette espèce est 38 cm (FishBase). 
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Rhabdosargus spp. 

L’estimation des fourchettes de taille a pu être réalisée sur 74 éléments, soit 41 

prémaxillaires et 33 dentaires. 

 

Les prémaxillaires ont permis la mise en évidence de trois fourchettes de taille, en 

comparant les os avec à la fois des éléments de R. haffara  et R. sarba (Graph.30). 

 

 
Graphique 30: Mesure M3 en mm des prémaxillaires de Rhabdosargus spp. (NR=41). 

 

 
 

 

La première fourchette concerne 5 % des spécimens dont la taille est inférieure à 12 

cm, si on les compare à R. haffara . Il s’agirait donc de petits spécimens de cette espèce car sa 

taille commune est de 20 cm. La deuxième tranche (19,5 %) concerne des spécimens qui, 

comparés à R. sarba , ont des tailles inférieures à 21,5 cm. La dernière fourchette, la principale 

avec 75,5 %, est celle dont les spécimens dépassent 21,5 cm, pour des R. sarba . 

La représentation est pratiquement la même avec les dentaires, puisque 91 % des 

éléments appartiennent à des spécimens de plus de 21,5 cm, si on les compare à R. sarba 

(Graph.31). 

  



Chapitre 4 

221 
 
 

Graphique 31: Mesure M3 en mm des dentaires de Rhabdosargus spp. (NR=33). 

 

 
 

 

Les spécimens sont majoritairement de taille moyenne. 

Cheimerius nufar  et Crenidens crenidens 

Aucun élément anatomique n’a permis une estimation de la taille pour ces espèces. 

 

*Les Carangidés 

L’estimation de la taille a pu être effectuée pour 5 espèces de Carangidés et 6 genres. 

 

 
Tableau 56 : NR par classe de taille estimée pour les Carangidés déterminés, NR=96. 

 

 
C. bajad 

Carangoides 

spp. 
G. speciosus 

S. 

commersonnianius 

Scomberoides 

spp. 

S. 

dumerili 

Atule 

mate 

Alepes 

spp. 

 
NR NR NR NR NR NR NR NR 

[25-30[ 
  

1 
   

1 1 

[30-35[ 
        

[35-40[ 
    

1 
  

1 

[40-45[ 
        

[45-50[ 
  

5 
     

[50-55[ 
        

[55-60[ 
  

5 
     

[60-65[ 
        

[65-70[ 38 1 17 16 4 
   

[70-75[ 2 
       

[75-80[ 
        

[80-85[ 
        

[85-90[ 
  

1 
     

[90-95[ 
     

2 
  

Total 40 1 29 16 5 2 1 2 
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Gnathanodon speciosus 

Vingt-neuf éléments appartenant à cette espèce ont fait l’objet d’une restitution de la 

taille, en longueur totale, à partir de la collection de comparaison. 

La taille de ces Carangidés varie entre 25 cm et 90 cm. Cependant, la très grande 

majorité des éléments appartiennent à des spécimens dont la taille varie entre 38 et 58 cm, 

dont plus de la moitié entre 54 et 58 cm. Il s’agit de spécimens de taille plutôt moyenne. En 

effet, G. speciosus possède une taille commune de 75 cm (FishBase). Il faut noter la présence 

d’un élément appartenant à un spécimen de 20-25 cm et un autre à un grand G. speciosus, de 

71-75 cm. 

Carangoides bajad 

Quarante éléments ont fait l’objet d’une estimation de taille, à partir de la collection de 

comparaison. La taille de C. bajad varie, entre 54 cm et 63 cm, dont 95 % entre 54 et 58 cm, 

ce qui est très grand pour l’espèce dont la taille maximale rencontrée se situe autour de 55 cm.  

La majorité des éléments dont la taille n’a pu être estimée, les vertèbres 

principalement, donnent une taille largement supérieure à celles déjà évoquée. Il peut alors se 

poser des questions sur la détermination, ce qui est évoquée dans le chapitre 7 (partie 7.2.1). 

Carangoides spp. 

Un os du genre Carangoides a permis une estimation de la taille, en comparant les 

éléments à l’espèce C. bajad. La taille estimée se situe autour de 57 cm, ce qui est assez 

important pour le genre concerné, et qui pourrait se rapprocher des espèces C. chrysophrys et 

C. bajad. Cependant, cela semble logique, puisque la comparaison a été réalisée à partir du 

squelette de cette dernière espèce. 

Scomberoides commersonnianus 

Seize vertèbres ont permis d’estimer la taille de cette espèce à 65 cm, ce qui est assez 

petit pour l’espèce dont la taille moyenne se situe autour de 90 cm (FishBase). 

Scomberoides spp. 

Cinq éléments ont permis la restitution de la taille pour ce genre, en comparant les 

éléments déterminés au squelette de Scomberoides commersonnianus. Les tailles varient de 

35 à 65,5 cm, avec une nette importance de spécimens de 65,5 cm. Il s’agit d’une taille 

moyenne s’il s’agit de S. commersonniannus, en revanche, s’il s’agit de la deuxième espèce 

présente à Bahreïn, S. tol, il s’agirait d’un grand spécimen car sa taille moyenne est de 40 cm. 
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Seriola dumerili 

Deux éléments ont permis d’estimer la taille aux alentours de 91 cm, ce qui est une 

taille moyenne pour cette espèce. 

Seriola  spp. 

Aucun élément n’a permis d’estimer la taille de ce taxon.   

Carangoides chrysophrys 

Aucun élément n’a permis l’estimation de la taille pour cette espèce. 

Alepes spp. 

Deux éléments déterminés ont permis une estimation de la taille des spécimens 

capturés. Ainsi, un spécimen mesurerait 38-42 cm, tandis que la taille du second varierait 

entre 25-30 cm. Les trois espèces rencontrées à Bahreïn, A. melanoptera , A. djedaba et A. vari 

pourraient être les spécimens déterminés pour le poisson le plus petit, puisque pour les deux 

dernières citées, la taille moyenne se situe autour des 30 cm (et même pour A. melanoptera , 

une taille maximale de 25 cm actuellement). Le plus grand spécimen pourrait être un grand A. 

djedaba ou A. vari, ou bien encore un spécimen d’Atule mate. 

Atule mate 

La vertèbre déterminée pour cette espèce a permis d’estimer sa taille à 25,5 cm. 

 

*Les Epinéphélinés 

En ce qui concerne ce genre, l’estimation de la taille, à partir des équations publiées 

(Desse et Desse-Berset, 1999), a été réalisée essentiellement sur les dentaires et les 

prémaxillaires, lorsque cela était possible. Ainsi, 27 éléments (12 prémaxillaires et 15 

dentaires), soit 6 % des restes totaux d’Epinephelus spp. et 13,5 % des éléments crâniens, ont 

pu être utilisés. 

A cela s’ajoutent les estimations visuelles sur 38 éléments à partir des squelettes de la 

collection de comparaison. 

Les résultats de ces deux méthodes sont présentés ensemble, afin d’avoir une vision 

globale du spectre de tailles (Tabl.57). 
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Tableau 57 : Répartition des restes de Epinephelus spp. par classe de taille, Dilmoun récent, NR=65. 
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Total 1 5 1 2 1 26 4 6 9 5 5 65 

% 2 8 2 3 2 40 6 9 14 8 8 100 

 

 

Les tailles des mérous varient entre 30 et 85 cm. Un pic s’observe pour les longueurs 

55-60 cm, qui représentent 40 % des restes. Il faut aussi noter l’importance des mérous dont la 

taille est comprise entre 70-75 cm (Graph.32). 

 

 
Graphique 32: Pourcentage des restes de Epinephelus spp., par classe de taille, Dilmoun récent, NR=65. 

 

 
 

  

0

5

10

15

20

25

30

35

40

45

[30-35[ [35-40[ [40-45[ [45-50[ [50-55[ [55-60[ [60-65[ [65-70[ [70-75[ [75-80[ [80-85[

P
o

u
rc

e
n

ta
g

e
 

Classes de taille en cm 



Chapitre 4 

225 
 
 

Les autres familles 

 

*Les Siganidés 

Siganus spp. 

La taille des différentes espèces de ce genre présentes dans les eaux du Golfe varie 

autour du même ordre de grandeur, soit 20-30 cm. Un seul élément a permis ici une 

estimation de taille à 18 cm, par comparaison avec un spécimen de Siganus canaliculatus. 

 

*Les Sphyraenidés 

La comparaison aux spécimens de collection de comparaison n’a pas permis 

l’estimation des tailles des spécimens déterminés. 

 

*Les Ariidés 

Trois éléments ont permis une estimation de la taille des spécimens. Ainsi, 2 restes 

proviennent de spécimens mesurant 48-55 cm, tandis qu’un élément est issu d’un poisson-

chat plus grand, atteignant 55-65 cm. Il s’agit de spécimens dont la taille est assez importante. 

 

*Les Scombridés 

Deux espèces sont concernées par l’estimation de la taille. Celle-ci est issue d’une 

estimation visuelle à partir de la collection de comparaison. 

Thunnus obsesus 

Un dentaire a permis d’estimer la taille du spécimen autour de 60-65 cm, ce qui est 

petit pour cette espèce. 

Euthynnus affinis 

Deux vertèbres caudales ont permis d’estimer la taille d’au moins un spécimen de 

cette espèce à 51,5 cm. Les deux éléments pourraient appartenir à un même spécimen dont la 

taille se situe dans la moyenne rencontrée pour cette espèce. 

 

*Les Haemulidés 

Aucun élément osseux n’a permis l’estimation de la taille des spécimens déterminés. 
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*Les Clupéidés 

Les restes de Clupéidés n’ont été déterminés qu’au niveau de la famille. Dans ces 

conditions, l’estimation de la taille des spécimens n’a pas été réalisée. 

 

*Les Bélonidés 

Une seule vertèbre de Tylosurus spp. sur les trois éléments de Bélonidés a permis une 

estimation de la taille d’un spécimen, qui peut atteindre 95-103 cm. Cette estimation a pu être 

réalisée en comparant l’élément à une vertèbre pré-caudale de Tylosurus crocodilus. 

 

*Les Holocentridés, Les Mugilidés, Les Nemiptéridés 

Les éléments n’ont été déterminés qu’au niveau de la famille. Dans ces conditions, 

l’estimation de la taille des spécimens n’a pas été réalisée. 

 

*Les Scaridés 

Aucun élément osseux n’a permis l’estimation de la taille des spécimens déterminés. 

 

 

4.2.3.3 La répartition anatomique 

 

 Les Chondrichtyens 

Tout comme pour les autres périodes déjà étudiées et d’une façon générale sur les sites 

archéologiques, les espèces déterminées pour cette classe l’ont été uniquement grâce aux 

vertèbres. Ceci s’explique par la nature cartilagineuse de leur squelette et par conséquent leur 

mauvaise conservation. En ce qui concerne Aetobatus narinari, l’élément retrouvé est une 

plaque dentaire, qui est assez robuste. 

 Les Actinoptérygiens 

Un premier tableau général présente la répartition anatomique, par grande partie du 

squelette et par famille : crânial, axial, appendiculaire, et indéterminés (Tabl.58). 

Ensuite une présentation par famille précise les parties anatomiques déterminées, afin 

de définir un éventuel traitement du squelette par famille, voire espèce. 
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Tableau 58: Répartition anatomique par famille d’Actinoptérygiens, Dilmoun récent, NR=5185. 
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On observe, sur la totalité du mobilier une importance des éléments appartenant au 

squelette céphalique, soit 55,6 %. Cependant, cette majorité n’est pas systématique pour 

l’ensemble des familles, qui présentent toutes une répartition différente. 

D’une façon générale, le squelette axial est représenté par près de 41 % et les éléments 

appendiculaires n’occupent que 3,5 % de la totalité des éléments déterminés. 

 

Les quatre familles principales 

 

*Les Léthrinidés 

La répartition anatomique des éléments des Léthrinidés présente une prépondérance du 

squelette céphalique, avec 57,5 % des restes, contre 42,5 % pour le squelette axial (Tabl.59). 

Aucun élément du squelette appendiculaire n’est représenté pour cette famille. 

 

 
Tableau 59 : Répartition anatomique des éléments du squelette des Léthrinidés, par grande région 

anatomique, Dilmoun récent, NR=1212. 

 

 
NR %NR 

Squelette céphalique 697 57,5 

Squelette axial 515 42,5 

Total 1212 100 
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En ce qui concerne le squelette céphalique, l’importance du museau est encore à noter 

(Tabl.60), comme pour les périodes précédentes. Ainsi, le prémaxillaire, le maxillaire, le 

palatin, le dentaire et l’articulaire représentent 63,5 % des restes de ce groupe anatomique. La 

partie temporale occupe 9,2 % des éléments et le neurocrâne 10,5 %. La présence des 

hyomandibulaires est notable (6,3 %), mais on déplore une absence de la ceinture scapulaire, 

qui se limite à 5 restes.  

La quantité des vertèbres précaudales est légèrement plus élevée que les caudales. 

 

 
Tableau 60 : Répartition des éléments anatomiques des Léthrinidés, Dilmoun récent, NR=1212. 

 

  
NR % par grande région anatomique % total 

Squelette céphalique 

Vomer 11 1,6 0,9 

Parasphénoïde 33 4,7 2,7 

Dentaire 105 15,1 8,7 

Articulaire 47 6,7 3,9 

Prémaxillaire 151 21,7 12,5 

Maxillaire 84 12,1 6,9 

Palatin 56 8 4,6 

Carré 18 2,6 1,5 

Hyomandibulaire 44 6,3 3,6 

Operculaire 20 2,9 1,7 

Préoperculaire 16 2,3 1,3 

Interoperculaire 2 0,3 0,2 

Cératohyal 16 2,3 1,3 

Epihyal 3 0,4 0,3 

Cléithrum 4 0,6 0,3 

Supracléithrum 1 0,1 0,1 

Posttemporal 7 1 0,6 

Crâne 18 2,6 1,5 

Frontal 37 5,3 3,1 

Ectoptérygoïde 1 0,1 0,1 

Basioccipital 15 2,2 1,2 

Otolithe 4 0,6 0,3 

Dent 4 0,6 0,3 

Sous total 697 100 57,5 

Squelette axial 

Vertèbres précaudales 271 52,6 22,4 

Vertèbres caudales 243 47,2 20 

Urohyal 1 0,2 0,1 

Sous total 515 100 42,5 

 
Total 1212 

 
100 
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*Les Sparidés 

La répartition anatomique des Sparidés est très particulière, puisque les restes 

déterminés génériquement et spécifiquement proviennent majoritairement du squelette 

céphalique (74,3 %) (Tabl.61). 

Au sein de ces éléments, il faut noter la présence pour chaque espèce et pour les 

Sparidés indéterminés, du prémaxillaire et du dentaire. Il s’agit des restes principaux du 

squelette céphalique (43,5 %). Cheimerius nufar  fait exception puisqu’il n’y a qu’un seul 

reste, un palatin. Il faut noter la présence importante de fragments de neurocrâne, notamment 

pour Argyrops spinifer, qui atteint 44,3 % pour ces individus. Ceci s’explique par la bonne 

conservation du supraoccipital et du frontal qui sont le plus souvent hyperostosés (18,5 % des 

restes de cette espèce). 

 

 
Tableau 61 : Répartition anatomique des éléments du squelette des Sparidés, par grande région 

anatomique, Dilmoun récent, NR=849. 
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Squelette 

céphalique 
101 97,1 2 21 160 52,8 1 2 11 2 87 97,8 244 77,7 631 74,3 

Squelette axial 3 2,9     130 46,9         2 2,2 70 22,3 205 24,2 

Squelette 

appendiculaire 
        13 0,3                 13 1,5 

Total 104 100 2 21 303 100 1 2 11 2 89 100 314 100 849 100 

 

 

Argyrops spinifer est d’ailleurs l’espèce la plus richement représentée 

anatomiquement, avec 18 régions anatomiques, tandis que les autres espèces se limitent au 

dentaire, au prémaxillaire, au maxillaire, à l’articulaire et aux fragments de neurocrâne. Un 

palatin pour Cheimerius nufar  et un épihyal pour Rhabdosargus spp. ont été déterminés en 

dehors des éléments de la bouche. On dénombre aussi trois vertèbres caudales pour 

Acanthopagrus bifasciatus et deux vertèbres précaudales pour Rhabdosargus spp.. 
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L’importance des vertèbres est visible pour Argyrops spinifer et dans les restes 

indéterminés (Tabl.62). Cette différence s’explique, tout comme pour les Carangidés, par 

l’état fragmenté de matériel, mais surtout par la difficulté de différencier des vertèbres 

caudales de Sparidés, qui sont d’ailleurs plus nombreuses que les précaudales. 

 

 
Tableau 62 : Répartition des éléments anatomiques des Sparidés, Dilmoun récent, NR=849. 
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Squelette céphalique 

Vom    2      3 5 0,8 0,6 

Dt 51 2 10 17  2 5  36 8 131 20,8 15,4 

Art 1  2 7      2 12 1,9 1,4 

Pmx 45  8 30   6 1 47 7 144 22,8 17 

Mx 4  1 16    1 3 12 37 5,9 4,4 

Car    1      5 6 1 0,7 

Pal    6 1     2 9 1,4 1,1 

Hmd    5      8 13 2,1 1,5 

Op    3      2 5 0,8 0,6 

Pop    1      1 2 0,3 0,2 

Ptpl          1 1 0,2 0,1 

Epi         1  1 0,2 0,1 

Spcl    1      6 7 1,1 0,8 

Crâne    12      31 43 6,8 5,1 

Frtl    26      1 27 4,3 3,2 

Soc    30       30 4,8 3,5 

Boc    3      3 6 1 0,7 

Dents          152 152 24,1 17,9 

Sous total 101 2 21 160 1 2 11 2 87 244 631 100 74,3 

Squelette axial 

V PC    15     2 12 29 14,1 3,4 

V C 3   115      58 176 85,9 20,7 

Sous total 3   130     2 70 205 100 24,1 

Squelette appendiculaire 

Côte    12       12 92,3 1,4 

Epine    1       1 7,7 0,1 

Sous total    13 
      

13 100 1,5 

 Total 104 2 21 303 1 2 11 2 89 314 849  100 
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*Les Carangidés 

La répartition anatomique entre les différentes espèces de Carangidés est très 

hétérogène. Tout d’abord, les espèces ne sont pas représentées par la même quantité 

d’éléments (Tabl.63). Ainsi, le choix fut fait de n’observer la répartition que sur les espèces 

représentées par plus de 30 restes. 

On note pour la quasi majorité des genres et espèces déterminées une nette importance 

du squelette axial, excepté pour Carangoides spp. pour lequel le squelette crânial est 

légèrement (de deux restes) plus important. 

 
Tableau 63 : Répartition anatomique des éléments du squelette des Carangidés, par grande région 

anatomique, Dilmoun récent, NR=835. 
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Squelette céphalique   1 75 30,2 6 17 53,1 114 35,3 11 11,8 1   1 21 22,1 247 29,6 

Squelette axial 1 1 172 69,4   15 46,9 200 61,9 82 88,2 22 6 5 67 71,6 571 68,4 

Squelette appendiculaire     1 0,4       9 2,8           7 6,3 17 2 

Total 1 2 248 100 6 32 100 323 100 93 100 23 6 6 95 100 835 100 

 

 

Le squelette appendiculaire ne concerne que deux espèces, un élément pour C. bajad 

et neuf pour G. speciosus. Six sont dénombrés pour les restes indéterminés qui sont traités 

dans un autre paragraphe. 

Carangoides bajad  

La majorité (69,5 %) des restes associés à cette espèce appartiennent au rachis, 

équitablement répartis entre les vertèbres pré-caudales (NR=83) et les caudales (NR=89). Le 

reste des os, 30 %, proviennent de la bouche et de la ceinture pectorale des individus et 0,5 % 

du squelette appendiculaire. 
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Carangoides chrysophrys 

Tous les restes de cette espèce proviennent du squelette crânial dont la grande majorité 

sont des supraoccipitaux. Ceci s’explique par l’hyperostose fréquente de cet élément 

anatomique et donc une meilleure conservation. L’absence de corps vertébraux peut 

s’expliquer par la difficulté de déterminer certaines vertèbres de Carangidés (le nombre est 

d’ailleurs assez important). 

Carangoides spp.  

Un peu plus de la moitié des restes de ce genre appartiennent au squelette axial tandis 

que l’autre petite moitié concerne le rachis. Il existe donc une répartition assez équilibrée pour 

ce genre entre ces deux grandes régions anatomiques. 

Gnathanodon speciosus 

Les éléments déterminés proviennent à 62 % du squelette axial, contre 35,5 % du 

crâne. On peut noter l’importance des éléments de la bouche et de l’operculaire. Le squelette 

appendiculaire est représenté par 2,5 % des restes. 

Scomberoides commersonnianus  

Cette espèce est majoritairement représentée par le squelette axial, avec 88 % des 

restes, et plus particulièrement par les vertèbres caudales qui représentent 74 % des restes de 

cette espèce, tandis que 12 % des restes proviennent du squelette céphalique.  

Scomberoides spp.  

Tout comme pour l’espèce déterminée de ce genre, les os proviennent du rachis avec 

une répartition inégale entre les vertèbres pré-caudales (NR=15) et les caudales (NR=7). Un 

seul élément est déterminé pour le squelette céphalique. 

Seriola dumerili 

Seul le squelette axial est représenté, avec 5 vertèbres caudales et 1 vertèbre 

précaudale. 

Seriola  spp. 

Tout comme l’espèce déterminée de ce genre, les os proviennent du rachis avec un 

seul élément pour le squelette céphalique. 

La répartition anatomique est donc inégale entre les espèces mais peut aussi être 

corrélée au nombre de restes déterminés par genre/espèce, même si on observe une 

importance du rachis (Tabl.64). La diversité des éléments peut être appréciée, cependant on 

peut noter une récurrence de certaines parties, comme le dentaire, le prémaxillaire, le 
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maxillaire et l’operculaire, tous présents en nombre. En ce qui concerne les vertèbres, les 

caudales sont numériquement plus importantes que les précaudales. L’importance du 

squelette axial peut s’expliquer par la taille des vertèbres et leur robustesse. Elles résistent en 

effet mieux que les pièces crâniales à l’action du temps. 

 

 
Tableau 64 : Répartition des éléments anatomiques des Carangidés dont le NRd est supérieur à 30, 

Dilmoun récent, NR=791. 
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Squelette céphalique 

vom 3 2 11   1 17 7,1 2,1 

parasph 2   2     4 1,7 0,5 

dt 11 1 12   1 25 10,5 3,2 

art 7 1 7   3 18 7,6 2,3 

pmx 19 4 21   1 45 18,9 5,7 

mx 9 3 13   2 27 11,3 3,4 

Carré 2   4   1 7 2,9 0,9 

hmd     7   2 9 3,8 1,1 

op 8 1 19   2 30 12,6 3,8 

pop   3     1 4 1,7 0,5 

ptpl 2   1   1 4 1,7 0,5 

céra 1   3     4 1,7 0,5 

cl 5 1 5 11 1 23 9,7 2,9 

spcl         1 1 0,4 0,1 

sca     1     1 0,4 0,1 

Crâne 1   6   1 8 3,4 1 

soc (hyperostose) 1       1 2 0,8 0,3 

boc 4 1 2   2 9 3,8 1,1 

Sous total 75 17 114 11 21 238 100 30,1 

Squelette axial 

VPC 83 6 29 13 3 134 25 16,9 

V C 89 9 171 69 64 402 75 50,8 

Sous total 172 15 200 82 67 536 100 67,7 

Squelette appendiculaire 

Côte         1 1 5,9 0,1 

Epine 1   9   6 16 94,1 2 

Sous total 1 0 9 0 7 17 100 2,1 

  Total 248 32 323 93 95 791   100 
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Les Carangidés indéterminés  

L’omniprésence des éléments appartenant au squelette axial est évidente (70,5 %) pour 

les espèces indéterminées (Tabl.64). Ceci peut s’expliquer par plusieurs choses. Tout d’abord 

une fragmentation importante des vertèbres, mais surtout par la difficulté de déterminer 

spécifiquement et parfois génériquement les vertèbres caudales de cette famille. 

Il faut ajouter à cela des lacunes de la présence de certains spécimens de référence 

dans les collections de comparaison consultées. En effet, si celles-ci sont déjà très riches, elles 

ne couvrent pas la richesse spécifique propre à cette famille, puisque 29 espèces sont 

répertoriées à Bahreïn (FishBase). 

 

*Les Epinéphélinés 

La répartition anatomique des mérous montre une importance des éléments du 

squelette axial (57 %) par opposition aux éléments céphaliques (44 %) (Tabl.65 et 66).  

Aucun élément du squelette appendiculaire n’est représenté pour cette famille. 

 

 
Tableau 65 : Répartition anatomique des éléments du squelette des Epinéphélinés, par grande région 

anatomique, Dilmoun récent, NR=466. 

 

  NR % NR 

Squelette céphalique 201 43,1 

Squelette axial 265 56,9 

Total 466 100 

 

 

L’importance des éléments du museau (le dentaire, le prémaxillaire, le palatin, le 

maxillaire, l’articulaire) est notable, puisqu’ils représentent 50,7 % du squelette céphalique 

déterminé, avec une importance des dentaires et des prémaxillaires. Les vertèbres pré-

caudales sont en nombre plus important que les caudales, ce qui est intéressant car sur le 

vivant, elles ne représentent qu’un tiers du rachis (Tabl.66). 
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Tableau 66 : Répartition des éléments anatomiques des Epinéphélinés, Dilmoun récent, NR=466. 

 

 

  NR % par grande région anatomique % total 

Squelette céphalique 

Vomer 3 1,5 0,6 
Parasphénoïde 1 0,5 0,2 

Dentaire 39 19,4 8,4 
Articulaire 19 9,5 4,1 

Prémaxillaire 26 12,9 5,6 
Maxillaire 15 7,5 3,2 

Palatin 3 1,5 0,6 
Carré 13 6,5 2,8 

Hyomandibulaire 10 5 2,1 
Operculaire 3 1,5 0,6 

Préoperculaire 14 7 3 
Interoperculaire 3 1,5 0,6 

Cératohyal 6 3 1,3 
Epihyal 2 1 0,4 

Cléithrum 22 10,9 4,7 
Supracléithrum 3 1,5 0,6 
Posttemporal 1 0,5 0,2 

Crâne 1 0,5 0,2 
Basioccipital 17 8,5 3,6 

Sous total 201 100 43,1 

Squelette axial 

Vertèbres précaudales 153 57,7 32,8 
Vertèbres caudales 112 42,3 24 

Sous total 265 100 56,9 

 
Total 466   100 

 

 

Les autres familles 

 

*Les Siganidés 

La majorité des éléments des Siganidés provient du squelette axial, avec 97 % des 

restes (Tabl.67). Les trois éléments crâniaux présents sont des plaques frontales. Il s’agit donc 

d’éléments robustes, tout comme les vertèbres renforcées par des arcs hémaux assez épais. 

 

 
Tableau 67 : Répartition anatomique des éléments du squelette des Siganidés, par grande région 

anatomique, Dilmoun récent, NR=106. 

 

 
Siganus spp. % 

Squelette céphalique 3 3 

Squelette axial 103 97 

Total 106 100 
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*Les Sphyraenidés 

Le faible nombre de restes permet cependant de voir que le squelette axial prédomine 

(98 %) (Tabl.68). Deux éléments de la tête ont été déterminés. Ceci peut s’expliquer, tout 

comme les Scombridés, par la fragilité des os crâniens et leur mauvaise conservation au fil du 

temps. Cependant, il faut rester prudent puisque le nombre de restes est assez limité. 

 

 
Tableau 68 : Répartition anatomique des éléments du squelette des Sphyraenidés, par grande région 

anatomique, Dilmoun récent, NR=42. 

 

 
Sphyraena obtusata Sphyraena spp. Indéterminé Total Total % 

Squelette céphalique 
 

1 
 

1 2 

Squelette axial 7 11 23 41 98 

Total 7 12 23 42 100 

 

 

*Les Ariidés 

La majorité des restes de poisson-chat proviennent du squelette céphalique (23 restes, 

soit 79,3 %). Aucun élément ne provient du squelette appendiculaire (Tabl.69). Cette 

différence notable peut éventuellement s’expliquer par la robustesse des pièces crâniales, et 

notamment celles du neurocrâne qui ont pu bénéficier d’une meilleure conservation, en 

opposition aux vertèbres, plus fragiles pour ces espèces. 

 

 
Tableau 69 : Répartition anatomique des éléments du squelette des Ariidés, par grande région 

anatomique, Dilmoun récent, NR=29. 

 

 
Netuma thalassina Netuma spp. Total 

Squelette céphalique 17 6 23 

Squelette axial 4 2 6 

Total 21 8 29 

 

 

*Les Scombridés 

La majorité des 17 éléments déterminés pour cette famille concerne le squelette axial. 

Les seuls éléments anatomiques déterminés sont deux dentaires, restes assez robustes qui se 

conservent mieux que les autres restes crâniens de Scombridés. 
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Ainsi, l’importance des éléments du rachis s’explique par la fragilité des pièces 

anatomiques du squelette céphalique. Les vertèbres sont en effet plus robustes et résistent 

mieux à l’action du temps. 

 

*Les Haemulidés 

Pour cette famille, le squelette céphalique est largement majoritaire, avec 9 restes sur 

un total de 11 (Tabl.70).  

 

 
Tableau 70 : Répartition anatomique des éléments du squelette des Haemulidés, par grande région 

anatomique, Dilmoun récent, NR=11. 

 

  P. pictus Plectorhinchus spp. P. kaakan P. stridens P. argenteus Ind Total 

Squelette 

céphalique 
1   1 2 4 1 9 

Squelette axial   2         2 

Total 1 2 1 2 4 1 11 

 

 

*Les Bélonidés 

La majorité des éléments de Bélonidés provient du squelette axial. Un seul élément 

crânial a été déterminé et aucun reste n’appartient au squelette appendiculaire. La faiblesse du 

lot ne permet pas une analyse de la répartition anatomique. 

 

*Les Clupéidés 

Tout comme pour les Bélonidés, la faiblesse quantitative représentant cette famille 

(NR=5) ne permet pas une analyse fine. On peut ainsi remarquer que l’ensemble des éléments 

provient du squelette axial. Ceci peut s’expliquer par la fragilité des pièces crâniales. 

 

*Les Holocentridés 

Cette famille est représentée par deux vertèbres. Aucune détermination générique ou 

spécifique n’a pu être réalisée. 

 

*Les Mugilidés 

Deux fragments seulement ont été déterminés pour cette famille ; ils proviennent du 

squelette axial.  
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*Les Nemiptéridés 

Cette famille est représentée par une vertèbre. Aucune détermination générique ou 

spécifique n’a pu être réalisée. 

 

*Les Scaridés 

Le genre Scarus a fourni un unique reste anatomique, un palatin. Il s’agit d’un élément 

assez robuste. 

 

*Les restes indéterminés 

La majorité de ces restes, dont la partie anatomique a été déterminée, concernent le 

squelette céphalique (66,5 %). On note cependant, au sein de cet ensemble, une importance 

des fragments de neurocrâne (60 %) (Tabl.71). Ceci s’explique par la difficulté de déterminer 

les petits fragments, suivant leur emplacement, de cette partie anatomique. Les dents parfois 

difficilement attribuables à une espèce ou un genre augmentent la quantité de restes 

indéterminés. D’une façon plus générale, les éléments indéterminés anatomiquement 

représentent la moitié des restes indéterminés. 

 

 
Tableau 71 : Répartition anatomique des éléments indéterminés, par grande région anatomique, Dilmoun 

récent, NR=3161. 

 

  Indéterminé % % des éléments antomiquement déterminés 

Squelette céphalique 1066 33,7 66,5 

Squelette axial 325 10,3 20,3 

Squelette appendiculaire 213 6,7 13,3 

Indéterminé 1557 49,3   

Total 3161 100 100 

 

 

*Répartition des éléments pairs  

L’analyse de la présence/absence des éléments pairs permet de constater si les 

éléments droits et gauches sont présents dans le matériel de façon équivalente ou s’il faut 

relever des différences. 
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Tableau 72 : Pourcentage de présence des éléments droits et gauches pour les éléments pairs, de 
l’ensemble du matériel étudié, Dilmoun récent, NR=1357. 

 

  Droit Gauche Total 

NR 664 693 1357 

% des éléments latéralisés 49 51 100 

 

 

En ce qui concerne le Dilmoun récent, on ne note pas de différence entre les éléments 

droits et gauches. En effet, ils sont présents de façon équivalente, avec 51 % pour les éléments 

gauches et 49 % pour les éléments droits (Tabl.72). La proportion des éléments droits n’est 

pas significativement inférieure à celle des éléments gauches (écart-type=z=1,11, p>.000). Il 

ne semble donc pas y avoir de traitement particulier du crâne, en ce qui concerne la latéralité. 

 

 

4.2.3.4 La répartition spatiale 

 

La répartition spatiale est présentée sous deux formes différentes afin de croiser les 

données et d’analyser au mieux les étapes post-pêche. Un premier tableau (Tabl.73) montre la 

présence des grandes parties squelettique par Unité de Fouille et dans un second temps, un 

tableau indiquera la présence des familles par Unité de Fouille (Tabl.74). 

 

La répartition spatiale par grande région anatomique 
 

Seules les UFs, au nombre de 24, avec un NR supérieur à 30 ont été prises en compte 

pour la répartition. Treize d’entre elles montrent une importance des éléments céphaliques, 

avec plus de 50 % des éléments présents, contre 7 UFs qui présentent une majorité d’éléments 

axiaux, avec plus de 50 % des éléments déterminés présents. Cette supériorité des éléments du 

squelette axial est particulièrement notable au sein de l’UF 26 avec 81,5 % de restes axiaux, 

l’UF 656 avec 72,5 % de restes axiaux ou l’UF 677 avec 67 % de restes axiaux.  Trois autres 

UFs présentent une nette importance du squelette céphalique, avec plus de 90 % des éléments, 

les UFs 318, 547 et 1999. 

Pour cette période du Dilmoun récent, aucune UF ne présente de supériorité 

numérique pour le squelette appendiculaire. Pour toutes les autres UFs, il y a une 

détermination équitable entre les grandes régions anatomiques. D’une façon générale, les 

éléments sont répartis de façon équitable au sein des UFs, entre les trois grandes régions 
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anatomiques, et plus particulièrement les régions céphalique et axiale, sans qu’une 

accumulation particulière puisse être mise en évidence. 

 

 
Tableau 73 : Répartition spatiale par UF et grandes régions anatomiques, Dilmoun récent, NR=5178. 

 

 
Squelette céphalique Squelette axial Squelette appendiculaire Total 

UF NR 
% NRd par 

UF 

% 

NRd 
NR 

% NRd 

par UF 

% 

NRd 
NR 

% NRd par 

UF 

% 

NRd 
NR 

26 60 18,5 1,2 264 81,5 5,1       324 

27 85 59,4 1,6 49 34,3 0,9 9 6,3 0,2 143 

40 24 53,3 0,5 19 42,2 0,4 2 4,4 0,04 45 

46 38 52,1 0,7 34 46,6 0,7 1 1,4 0,02 73 

48 257 68 5 118 31,2 2,3 3 0,8 0,1 378 

60 29 38,2 0,6 45 59,2 0,9 2 2,6 0,04 76 

312 54 58,7 1 22 23,9 0,4 16 17,4 0,3 92 

313 33 50,8 0,6 29 44,6 0,6 3 4,6 0,1 65 

318 486 90,3 9,4 38 7,1 0,7 14 2,6 0,3 538 

353 56 54,9 1,1 46 45,1 0,9       102 

547 74 97,4 1,4 2 2,6 0,04       76 

634 539 49,7 10,4 530 48,8 10,2 16 1,5 0,3 1085 

656 17 27,4 0,3 45 72,6 0,9       62 

676 14 40 0,3 20 57,1 0,4 1 2,9 0,02 35 

677 34 33 0,7 69 67 1,3       103 

682 83 44,9 1,6 77 41,6 1,5 25 13,5 0,5 185 

685 37 47,4 0,7 40 51,3 0,8 1 1,3 0,02 78 

695 34 37,4 0,7 51 56 1 6 6,6 0,1 91 

1178 502 58,9 9,7 333 39,1 6,4 17 2 0,3 852 

1246 34 51,5 0,7 31 47 0,6 1 1,5 0,02 66 

1777 140 55,3 2,7 94 37,2 1,8 19 7,5 0,4 253 

1853 20 35,7 0,4 23 41,1 0,4 13 23,2 0,3 56 

1999 37 90,2 0,7 4 9,8 0,1       41 

2160 45 45,5 0,9 40 40,4 0,8 14 14,1 0,3 99 

UF NR<30 129 49,6 2,5 115 44,2 2,2 16 6,2 0,3 260 

Total 2861 
 

55,3 2138 
 

41,3 179 
 

3,5 5178 

 

 

La répartition spatiale par famille 

 

La répartition spatiale réalisée par UF et par famille déterminée, ne montre pas 

d’accumulation particulière d’une famille au sein d’un niveau d’occupation (Tabl.74). 
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On remarque la présence de quatre familles principales, et plus particulièrement les 

Carangidés, les Epinéphélinés, les Léthrinidés et les Sparidés, soit celles qui composent la 

majorité du spectre de la période. 

Les UF 634 et 1178 montrent une diversité plus importante. Cela peut s’expliquer, 

pour la première UF, par la présence du tamisage. 

 

 
Tableau 74 : Répartition spatiale par famille déterminée et UF, Dilmoun récent, NR=3590. 
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On peut ainsi remarquer que les quatre familles sont présentes au sein de chaque UF, 

de façon assez équilibrée (Graph.33). 
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Tableau 75 : Pourcentage des éléments découpés par famille, Dilmoun récent, NR=126. 
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Les Carangidés portent la majorité des traces de découpe pour la période d’occupation 

(Tabl.76), ceci peut s’expliquer par la taille des os, assez importante, qui permet une meilleure 

conservation et une meilleure lecture des stigmates. Cependant, il faut prendre en compte la 

faiblesse quantitative du lot qui oblige à la prudence. 
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Tableau 76 : Pourcentage des éléments portant des stigmates de découpe par famille, NR=3404. 

 
  NRd NR traces de découpe % traces de découpe par famille 

LET 1212 25 2,1 

SPA 849 23 2,7 

CAR 835 48 5,7 

EPI 466 22 4,7 

SPHY 42 1 2 

 

 

En ce qui concerne les éléments anatomiques portant des traces de découpe, ils sont 

répartis en majorité entre les vertèbres caudales et précaudales pour 50 % et les éléments de la 

bouche (principalement dentaire-articulaire/prémaxillaire-maxillaire) pour 46,8 %. Les autres 

éléments sont des fragments crâniens, des épines et des éléments indéterminés (Tabl.75). 

La localisation des découpes évoque une élimination de la bouche des spécimens, tout 

comme à la période précédente, une partie dépourvue de chair et assez dure. Les traces sur les 

vertèbres évoquent une découpe en darnes ou en filets. Cependant, la faiblesse du nombre 

d’éléments découpés ne permet pas de voir, pour la période, une technique particulière de 

préparation des espèces. 

L’observation des traces sur les éléments pairs ne montre pas de différence de 

traitement entre les os droits et les os gauches, puisque les premiers sont représentés par 29 

restes et les seconds par 25 restes. 

 

Les autres traces 

 

On peut observer d’autres traces, à la fois anthropiques et naturelles. Il s’agit des 

traces indiquant un passage au feu et des traces liées à des animaux, des rongeurs ou des 

carnivores. 

 

 Les traces de feu 

 

Ce sont les Léthrinidés qui sont le plus concernés par ces traces avec 7 éléments qui 

portent des stigmates. Ceci peut s’expliquer par l’importance numérique de cette famille. Ces 

traces portent majoritairement sur les vertèbres caudales, tandis qu’une faible quantité des 

traces de feu portent sur des épines. 

Les traces de feu peuvent être la conséquence de différentes actions, un rejet dans une 

zone de déchets à laquelle le feu est mis pour nettoyer la zone ou une préparation particulière 
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des spécimens capturés. La localisation importante des traces sur les vertèbres caudales peut 

laisser penser à un passage au feu des spécimens pour les cuire, d’un côté puis de l’autre, si 

les poissons sont restés entiers (la trace est donc sur les faces latérales de la vertèbre) ou en 

tranches si le poisson est découpé (la trace se situe sur la face caudale ou crâniale de la 

vertèbre). 

 

 Les traces de morsure de rongeur 

 
Tableau 77 : Répartition de la trace de rongeur, par famille et par partie anatomique, Dilmoun récent, 

NR=32. 
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Total 3 4 1 2 1 1 2 10 6 2 32 
 

 

Pour les traces de rongeur, quatre familles sont concernées, les Carangidés, les 

Léthrinidés, les Epinéphélinés et les Sparidés (Tabl.77). Les Carangidés portent le plus de 

traces de rongeur, tout comme pour les traces de découpe. Cela pourrait s’expliquer par 

l’importance quantitative de cette famille pour cette période et la taille des os qui permet une 

meilleure lecture des marques de dents. 

Les traces portent à la fois sur les éléments céphaliques et axiaux. Ces stigmates sont 

plus aléatoires que des traces de feu et pourraient résulter d’avantage du hasard. Elles sont la 

preuve que les ossements portant ces marques sont restés à l’air libre un assez long moment 

pour être rongés. 
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4.2.3.6 La place du « poisson » dans l’alimentation 

 

Pour la période du Dilmoun récent, le site de Qal’at al-Bahreïn a livré 10740 

ossements de mammifères, reptiles et oiseaux (Tomé, 2003, p.199) (Tabl.78). 

L’étude des ossements a permis la détermination de 12 espèces de mammifères 

minimum, 4 domestiques et 8 sauvages, une espèce de reptile et deux espèces d’oiseaux 

minimum. 

 

 
Tableau 78 : Ensemble des espèces déterminées, en NR et pourcentage, pour le Dilmoun récent, 

NR=17498. 

 

  
NR Total % NR 

Mammifères domestiques 

Bœuf 32 0,2 

Mouton/Chèvre 6480 37,0 

Porc 19 0,1 

Chien 54 0,3 

Mammifères sauvages 

Cheval 28 0,2 

Mérione 98 0,6 

Dromadaire 9 0,05 

Gazelle 15 0,09 

Chat 5 0,03 

Mangouste 12 0,07 

Lièvre 12 0,07 

Dugong 83 0,5 

Reptiles Tortue marine 46 0,3 

Oiseaux 
Cormoran 327 1,9 

Volaille 10 0,06 

 
Reptile 3 0,02 

 
Mammifères indéterminés 3400 19,4 

 
Oiseaux divers 107 0,6 

 
Poissons 6758 38,6 

 
Total 17498 100 

 

 

On peut noter que mammifères domestiques et poissons font quasiment jeu égal en ce 

qui concerne les nombres de restes, avec des fréquences de 37,6 % et 38,6 % respectivement. 
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*Les espèces domestiques 

Les mammifères domestiques représentent 37,6 % des restes osseux de la période, soit 

6585 éléments déterminés. 

Les Caprinés dominent ce spectre de façon écrasante (98,5 % des mammifères 

domestiques), suivis du chien (0,8 %), du bœuf (0,5 %) et du porc (0,2 %). Cela se ressent au 

niveau du NMI car 107 animaux domestiques ont été dénombrés. 

 

*Les espèces sauvages 

Les espèces sauvages rassemblent à la fois des mammifères, les reptiles, les oiseaux et 

les poissons. 

Huit mammifères sauvages ont été dénombrés, dans des proportions assez faibles avec 

par ordre d’importance, la mérione (0,6 % des restes de la période), le dugong (0,5 %), le 

cheval (0,2 %), la gazelle (0,1 %), la mangouste et le lièvre (0,07 %), le dromadaire (0,05 %) 

et le chat (0,03 %). Il s’agit donc d’une présence très faible, même s’il faut remarquer 

l’importance du dugong, plus présent qu’aux périodes antérieures. 

La tortue marine, seul reptile, est aussi présente dans des proportions plus importantes 

qu’aux périodes antérieures, avec 0,3 % des restes totaux. 

En ce qui concerne les oiseaux, seul le cormoran a été déterminé dans des proportions 

aussi importantes et représente 1,9 % des restes totaux. 

En nombre de restes, tous groupes taxinomiques confondus, les mammifères dominent 

le spectre (Graph.34). En effet, ils représentent 58,5 % des restes, contre 38,6 % pour les 

Actinoptérygiens et les Chondrichtyens. Les reptiles et les oiseaux sont présents dans de plus 

faibles proportions, avec respectivement 0,3 % et 2,5 % des restes. 

Il semble que les populations du Dilmoun récent aient orienté leur économie vers la 

consommation d’espèces marines pour compléter les espèces issues de l’élevage. 

L’exploitation du milieu aquatique et sauvage semble tout aussi importante dans l’économie 

des habitants de Qal’at al-Bahreïn, pendant cette période d’occupation, que l’élevage des 

espèces domestiques (Graph.35), pour le nombre de restes. Cet équilibre peut être observé 

même si les indéterminés sont décomptés, puisqu’il faut tout de même dénombrer 3510 restes 

indéterminés pour les tétrapodes et 3168 pour les Actinoptérygiens et les Chondrichtyens. 
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poissons est de 432,16 Kg, contre 4285 Kg de mammifères domestiques, dont 3535 Kg de 

viande de caprinés, à laquelle il faut ajouter les oiseaux, les reptiles et autres taxons sauvages, 

dont le poids consommable est estimé à 2550 Kg, puisqu’il s’agit d’animaux plus grands et 

beaucoup plus chassés qu’aux périodes précédentes. 

Il semble que les populations du Dilmoun récent se soient à la fois orientées vers un 

élevage important des caprinés et une exploitation du milieu sauvage, et tout particulièrement 

de la pêche pour leur consommation. En effet, le poids de viande consommée peut 

s’équilibrer avec près de 3000 Kg pour la faune sauvage contre 4285 Kg pour les mammifères 

domestiques. La différence entre les deux s’atténue par rapport aux périodes précédentes. Il 

semble qu’il y ait plus de chasse et de pêche. 

 

 

4.2.3.7 Bilan de la période 

 

L’occupation du Dilmoun récent marque une différence avec les niveaux du Dilmoun 

moyen. En effet, l’importance et la domination des Léthrinidés qui était remarquable à la 

période précédente s’estompe durant le Dilmoun récent. 

Le spectre se diversifie davantage et on retrouve les quatre familles principales mises 

en évidence dès le Dilmoun ancien, les Carangidés, les Epinéphélinés, les Léthrinidés et les 

Sparidés. Cette période a livré des petites espèces comme les Clupéidés ou encore les 

Siganidés. La mise en évidence d’un spectre beaucoup plus varié qu’à la période précédente 

peut s’expliquer par le tamisage, réalisé pour cette période, mais aussi une économie 

alimentaire différente, qui peut évoluer avec une exploitation d’autres lieux de pêche. 

En effet, les espèces déterminées suggèrent une pêche à la fois dans les mangroves, le 

littoral, les platiers coralliens et éventuellement au large, à l’aide d’embarcations, afin de 

capturer les Scombridés et les grands Carangidés, comme G. speciosus. Cependant, la 

faiblesse quantitative de ces espèces et leurs tailles petites et moyennes ne favorisent pas 

l’hypothèse d’une pêche en pleine mer, mais plutôt de captures de petits spécimens qui se sont 

rapprochés des côtes de façon saisonnière. Ils ont pu alors être capturés dans les filets sur le 

bord de mer, avec des lignes depuis le rivage ou dans les haddrah, comme les autres espèces 

présentes sur le site pour cette période. 
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En ce qui concerne le traitement du poisson sur le site, aucune accumulation de 

matériel n’a permis d’identifier des zones de stockage ou de préparation des spécimens. Les 

traces visibles sur les ossements ne montrent pas d’évolution de traitement des poissons par 

rapport à la période précédente, soit une découpe en filets ou darnes. Pour les Sparidés, la 

problématique est soulevée, avec une sous-représentation des vertèbres qui laisse penser à un 

éventuel séchage des spécimens avant leur exportation. Cependant, le problème de la 

conservation différentielle peut aussi être avancé, car les daurades ont des prémaxillaires et 

des dentaires particulièrement robustes. Le problème inverse se pose avec les Carangidés dont 

le squelette axial est plus présent. La conservation différentielle ici peut être l’explication car 

les éléments crâniens des espèces de cette famille sont moins robustes que les vertèbres. 

Les habitants de Qal’at au Dilmoun récent exploitaient, comme aux périodes 

précédentes, le milieu marin environnant, sans pour autant devoir aller au large. Ils semblent 

se contenter d’exploiter les espèces à proximité, mais à leur goût, qui viennent compléter la 

consommation de caprinés. La chasse est présente et les espèces mises en évidence, comme le 

dugong ou la tortue marine, peuvent avoir été piégées dans les filets, avec les poissons. La 

capture des cormorans semble être plus volontaire. 

La pêche et l’élevage sont la base de leur économie de subsistance, auxquels vient 

s’ajouter la chasse, de façon plus opportuniste. Cependant, il faut noter un certain équilibre 

entre l’apport de nourriture provenant du milieu sauvage et celui du domaine domestique. 

 

 

4.2.4 La période de Tylos 

 

 

4.2.4.1 Approche quantitative 

 

A ce stade des fouilles effectuées sur les niveaux Tylos, 215 éléments osseux 

appartenant à neuf espèces ont été mises au jour, réparties au sein de 26 UFs. 

L’étude de la totalité des os a permis la détermination de 131 fragments (61 %), tandis 

que 84 (39 %) éléments restent indéterminés (Tabl.79). 

Sept familles, 13 genres et 9 espèces ont été déterminés (Tabl.80). 
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Les Lethrinidés avec 33 % de la totalité du matériel déterminé dominent le spectre, 

suivis des Epinéphélinés avec 24 %. Les 4 espèces de Carangidés (Carangoides bajad, 

Gnathanodon speciosus, Scomberoides commersonnianus et Seriola dumerili) fournissent 28 

fragments (21 %), suivies par les trois espèces de Sparidés (Acanthopagrus bifasciatus, 

Argyrops spinifer et Rhabdosargus spp.) avec 19 restes (14,5 %). 

Enfin sporadiquement, on rencontre deux éléments, 1,5 % des restes déterminés, 

d’Ariidés, 7 fragments (5,3 %) de Scombridés et 1 reste (0,8 %) de Shyraenidé. 

 

 
Tableau 79 : Proportion des familles déterminées et des éléments indéterminés pour la période 

hellénistique, NR=215. 

 

 

Total 

  NR %NR % NRd 

Ariidae 2 0,9 1,5 

Carangidae 28 13 21,4 

Epinephelinae 31 14,4 23,7 

Lethrinidae 43 20 32,8 

Scombridae 7 3,3 5,3 

Sparidae 19 8,8 14,5 

Sphyraenidae 1 0,5 0,8 

Total det. 131 60,9   

Indéterminés 84 39,1   

Total 215 100   

 

 

Les 9 espèces déterminées sont réparties au sein de 5 familles. En effet, pour les 

Léthrinidés et les Epinéphélinés, les os sont déterminés au rang du genre. Les Ariidés sont 

représentés par une seule espèce, Netuma bilineata . Au sein de la famille des Carangidés, les 

restes appartenant à Gnathanodon speciosus dominent (53,5 %) ceux provenant de 

Carangoides bajad (21,5 %), suivi de Scomberoides commersonnianus (11 %). Un reste de 

Seriola dumerili complète le spectre des Carangidés déterminés.  

En ce qui concerne les Scombridés, les quatre vertèbres de Scomberomorus 

commerson représentent 57 % des éléments. 

D’un point de vue général, les empereurs ont été les poissons les plus pêchés avec près 

de 33 % des restes, suivis des mérous avec près de 24 %, des carangues royales jaunes avec 

11,5 % et enfin des daurades avec 10 %. Suivent plus sporadiquement des éléments de 

daurades, de carangues, de poisson-chat, de barracuda et de thonines (Graph.36). 
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4.2.4.2 La restitution de la taille et du poids des spécimens 

 

Une estimation de la taille des espèces a été effectuée sur les os lorsque cela était 

possible. Cinq familles ont fait l’objet d’une estimation. 

Pour certains éléments, une estimation visuelle a été réalisée et quand cela a été 

réalisable, pour les Léthrinidés et les Epinéphélinés, une restitution de la taille des spécimens 

a été obtenue grâce aux courbes existantes ou réalisées dans ce travail. 

 

Les quatre familles principales 

 

*Les Léthrinidés 

Ainsi, pour la période, la majorité des restes d’empereur (NR=12) dont une estimation 

a été effectuée, appartient à des spécimens qui mesurent entre 40 et 50 cm de long. Les 

espèces de 50 à 60 cm sont présentes grâce à 9 éléments et ceux de 30 à 40 cm sont 

représentés par 4 os. On peut noter la présence sporadique d’un petit spécimen de moins de 20 

cm, un de 30-40 cm et un grand empereur de 70 à 80 cm. 

Il s’agit d’espèces de taille moyenne pour la famille des Léthrinidés. Il faut cependant 

noter l’absence de tamisage pour ce niveau qui empêche d’avoir une lecture complète du 

spectre de taille des espèces initialement pêchées par les populations hellénistiques. 

 

*Les Epinéphélinés 

La taille des mérous varie entre 20 cm et 100 cm. La moitié des spécimens (NR= 12) 

mesurent de 50 à 60 cm, tandis que 5 autres éléments appartiennent à des spécimens de 70-80 

cm. Il faut noter la présence de trois petits spécimens de 20 à 50 cm, un de 60-70 cm et deux 

os appartenant à un poisson qui mesure 90-100 cm. 

Il s’agit donc pour l’espèce de taille moyenne, puisque les mérous, de façon plus 

générale mesure plus de 100 cm. 

 

*Les Carangidés 

L’estimation de la taille a pu être effectuée pour 4 espèces de Carangidés, 

Carangoides bajad, Gnathanodon speciosus, Scomberoides commersonnianus et Seriola 

dumerili (Tabl.81), sur 19 éléments. 
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Gnathanodon speciosus 

Douze éléments appartenant à cette espèce ont fait l’objet d’une estimation de la taille, 

à partir de la collection de comparaison. La taille de ces Carangidés varie entre 42 cm et 63 

cm. La majorité des éléments appartiennent à des spécimens dont la taille varie entre 54 et 63 

cm, tandis qu’un élément appartient à un spécimen de 42-46 cm. Il s’agit de spécimens de 

taille plutôt moyenne. En effet, G. speciosus possède une taille commune de 75 cm. 

Carangoides bajad 

Cinq éléments ont fait l’objet d’une estimation de taille, à partir de la collection de 

comparaison. La taille de C. bajad varie entre 54 cm et 63 cm. Il s’agit de spécimens dont la 

taille est assez imposante. En effet, la taille commune actuelle pour cette espèce est de 55 cm. 

Scomberoides commersonnianus 

Une vertèbre a permis la restitution de la taille pour cette espèce autour de 67 cm. Il 

s’agit d’une taille relativement commune pour S. commersonniannus, dont la moyenne se 

situe autour de 90 cm. 

Seriola dumerili 

Une vertèbre de Seriola dumerili permet d’estimer la taille de ce spécimen à 90 cm de 

long. La taille moyenne de ces Carangidés est de 100 cm. Les spécimens déterminés ont donc 

une taille relativement moyenne. 

 

 
Tableau 81 : Estimation de la taille, en centimètres, des Carangidés, NR=19. 

 

 

Carangoides 

bajad 

Gnathanodon 

speciosus 

Scomberoides 

commersoniannus 
Seriola dumerili 

 

 
NR NR NR NR Total 

[50-55[ 
 

1 
  

1 

[55-60[ 
     

[60-65[ 
     

[65-70[ 3 6 
  

9 

[70-75[ 2 5 
  

7 

[75-80[ 
     

[80-85[ 
  

1 
 

1 

[85-90[ 
     

[90-95[ 
     

[95-100[ 
     

[100-105[ 
     

[105-110[ 
   

1 1 

Total 5 12 1 1 19 
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*Les Sparidés 

L’estimation de la taille a pu être effectuée pour 2 espèces et un genre de Sparidés, 

Acanthopagrus bifasciatus, Argyrops spinifer et Rhabdosargus spp., sur 9 éléments. 

Celle-ci est issue d’une estimation visuelle à partir des collections de comparaison 

exploitées. 

Acanthopagrus bifasciatus 

Trois éléments appartenant à cette espèce ont permis une estimation de la taille. Leur 

répartition montre qu’un os appartient à un spécimen dont la taille est comprise entre 25 et 29 

cm de long. La classe de tailles de cette espèce est généralement comprise entre 25 et 45 cm. 

La majorité des restes fournissent une taille assez petite pour cette espèce, puisqu’elle se situe 

généralement autour de 40 cm. 

Argyrops spinifer 

Quatre restes osseux appartenant à A. spinifer ont fait l’objet d’une estimation visuelle 

afin de restituer la taille des individus. Leur longueur varie entre 29 et 54 cm, avec une 

majorité comprise entre 42 et 54 cm. Il s’agit de spécimen de taille assez importante. En effet, 

A. spinifer possède une taille moyenne de 30 cm, et peut atteindre 70 cm de longueur 

standard. 

Rhabdosargus spp. 

Deux restes osseux appartenant à Rhabdosargus spp. ont fait l’objet d’une estimation 

visuelle afin de restituer la taille des individus. Leur longueur est comprise entre 21 et 25 cm. 

Il s’agit, pour le genre, d’une taille assez commune, puisque R. haffara  a une taille commune 

de 20 cm, avec un maximum de 35 cm, et R. sarba  peut atteindre 80 cm, mais a une taille 

moyenne de 45 cm. Il peut donc s’agir de R. haffara  ou de juvéniles appartenant à l’espèce R. 

sarba . 

 

Les autres familles 
 

*Les Scombridés 

Cinq éléments ont pu faire l’objet d’une estimation de la taille, à partir d’une 

comparaison visuelle avec la collection de comparaison. 

Un de ces éléments concerne une caudale de Euthynnus spp. ou Thunnus spp., dont la 

détermination est incertaine. Il semble donc peu judicieux d’estimer la taille avant de 

connaître avec certitude au moins le genre. 
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L’autre espèce est Scomberomorus commerson. 

Quatre restes ont permis une estimation de la taille de cette espèce.  Les tailles varient 

entre 70 et 100 cm. La majorité des restes proviennent de spécimens mesurant entre 90 et 100 

cm. Il s’agit d’une taille moyenne pour l’espèce, même si la taille commune est de 120 cm et 

qu’il peut atteindre 200 cm (FishBase). 

 

 

4.2.4.3 La répartition anatomique 

 

La répartition est présentée par famille, genre et espèce afin de pouvoir mettre en 

évidence un traitement particulier lié à la taxonomie. 

Elle ne concerne pour cette période que les Actinoptérygiens, car aucun cartilagineux 

n’a été déterminé. 

Un premier tableau général présente la répartition anatomique par grande partie du 

squelette et par famille : crânial, axial, appendiculaire (Tabl.82). 

Ensuite une présentation par famille précisera les parties anatomiques déterminées, 

afin de définir un éventuel traitement du squelette par famille, voire espèce. 

 

 
Tableau 82 : Répartition anatomique par famille d’Actinoptérygiens, Tylos (NR=131). 

 

 
ARII CAR EPI LET SCOM SPA SPHY Total % 

squelette céphalique 2 11 18 26 
 

15 
 

72 55 

squelette axial 
 

16 13 17 7 3 1 57 43,5 

squelette appendiculaire 
 

1 
   

1 
 

2 1,5 

Total 2 28 31 43 7 19 1 131 100 

 

 

En ce qui concerne la répartition anatomique, il faut noter la présence à la fois 

d’éléments du squelette céphalique, axial et appendiculaire dans différentes proportions. En 

effet, les éléments crâniens représentent 55 % des restes mis au jour, tandis que les fragments 

provenant du rachis ne sont présents qu’à 43,5 %. Les éléments du squelette appendiculaire 

sont présents dans de plus faibles proportions, soit 1,5 %. 

On peut noter une importance des restes du squelette céphalique par rapport aux 

éléments du rachis. 
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Les quatre familles principales 

 

*Les Léthrinidés 

Le squelette céphalique des Léthrinidés est le plus important avec un fort pourcentage, 

soit 60,5 %. Aucun élément du squelette appendiculaire n’est représenté pour cette famille 

(Tabl.83). 

 

 
Tableau 83 : Répartition anatomique des Léthrinidés par grande région anatomique, Tylos, NR=43. 

 

  
NR % NR 

squelette céphalique 26 60,5 

squelette axial 17 39,5 

Total 43 100 

 

 
Tableau 84 : Répartition anatomique de Lethrinus spp., par partie squelettique représentée, Tylos, 

NR=43. 

 

  
NR 

Squelette céphalique 

Vomer 1 

Dentaire 3 

Articulaire 2 

Prémaxillaire 4 

Maxillaire 4 

Palatin 2 

Carré 1 

Hyomandibulaire 2 

Operculaire 1 

Préoperculaire 1 

Epihyal 2 

Supracléithrum 1 

Scapula 1 

Frontal 1 

Sous total 26 

Squelette axial 

Vertèbres précaudales 4 

Vertèbres caudales 13 

Sous total 17 

 
Total 43 

 

 

En ce qui concerne le squelette céphalique, l’importance du museau est encore à noter, 

comme pour les périodes précédentes. Ainsi, le prémaxillaire, le maxillaire, le palatin, le 

dentaire et l’articulaire représentent 57,5 % des restes de cette région anatomique. La partie 

temporale occupe 7,5 % des éléments. Un seul reste de neurocrâne est déterminé, il s’agit 
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d’un frontal. Les vertèbres caudales sont deux fois plus importantes en nombre que les 

vertèbres pré-caudales (Tabl.84). 

 

*Les Epinéphélinés 

La répartition anatomique des mérous montre une importance des éléments du 

squelette céphalique (58 %) par opposition aux éléments axiaux (42 %). Il n’y a aucun 

élément appartenant au squelette appendiculaire (Tabl.85). 

 

 
Tableau 85 : Répartition anatomique des Epinéphélinés par grande région anatomique, Tylos, NR=31. 

 

  
NR % NR 

squelette céphalique 18 58 

squelette axial 13 42 

Total 31 100 

 

 
Tableau 86 : Répartition anatomique d’Epinephelus spp., par partie squelettique représentée, Tylos, 

NR=31. 

 

  
NR 

Squelette céphalique 

Articulaire 2 

Prémaxillaire 2 

Maxillaire 1 

Carré 1 

Hyomandibulaire 1 

Préoperculaire 4 

Cératohyal 3 

Epihyal 1 

Cléithrum 2 

Basioccipital 1 

Sous total 18 

Squelette axial 

Vertèbres précaudales 9 

Vertèbres caudales 4 

Sous total 13 

 
Total 31 

 

 

Il n’y a pas d’éléments céphaliques plus importants que d’autres. Les restes du museau 

et des os temporaux sont présents dans des quantités équivalentes. Les éléments de la ceinture 

scapulaire sont peu nombreux, tandis que les éléments du neurocrâne sont absents. 
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Les vertèbres pré-caudales sont plus importantes que les caudales, dans une proportion 

69 %-31 % (Tabl.86), ce qui est intéressant à noter car leur proportion sur le vivant est inversé 

(1/3 pour 2/3). 

 

*Les Carangidés 

Quatre espèces de Carangidés ont été déterminées pour la période Tylos, Carangoides 

bajad, Gnathanodon speciosus, Scomberoides commersonnianus et Seriola dumerili 

(Tabl.87). 

 

 
Tableau 87 : Répartition anatomique des Carangidés par grande région anatomique, Tylos, NR=28. 

 

  C. bajad G. speciosus S. commersonnianus S. dumerili Ind Total 

Squelette céphalique 1 7 1 
 

2 11 

Squelette axial 5 7 2 1 1 16 

Squelette appendiculaire 
 

1 
   

1 

Total 6 15 3 1 3 28 

 

 

Il convient de regarder en détail la répartition anatomique de chacune d’entre elle, afin 

de mettre en évidence une éventuelle différence dans le traitement (préparation, 

transformation) de ces carangidés (Tabl.88). 

 

 
Tableau 88 : Répartition anatomique par espèce de Carangidés, par partie squelettique représentée, 

Tylos, NR=28. 

 

  
C. bajad G. speciosus S. commersonnianus S. dumerili Ind. Total 

Squelette 

céphalique 

Vom. 
 

1 
   

1 

Dt 1 
    

1 

Art 
 

1 
  

1 2 

Pmx 
 

1 
   

1 

Mx 
    

1 1 

Hmd 
 

1 
   

1 

Op 
 

2 
   

2 

Cl 
  

1 
  

1 

Epi 
 

1 
   

1 

Sous total 1 7 1 
 

2 11 

Squelette axial 

V PC 1 
  

1 
 

2 

V C 4 7 2 
 

1 14 

Sous total 5 7 2 1 1 16 

Squelette 

appendiculaire 

Epine 
 

1 
   

1 

Sous total 
 

1 
   

1 

 
Total 6 15 3 1 3 28 
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Carangoides bajad 

La majorité des éléments déterminés pour cette espèce appartiennent à 83 % au 

squelette axial, avec 4 vertèbres caudales et 1 vertèbre pré-caudale. 

Gnathanodon speciosus 

La répartition pour cette espèce est équivalente entre les éléments crâniaux et les 

axiaux. En effet, sept éléments crâniaux et sept vertèbres caudales ont été déterminées pour 

cette espèce. Il faut ajouter une épine. Il n’y a donc apparemment pas de traitement particulier 

des spécimens. 

Scomberoides commersonnianus 

La faiblesse quantitative du lot ne permet pas d’interpréter la répartition anatomique. 

En effet, seulement 3 restes ont été déterminés, un pour le squelette céphalique et 2 pour le 

squelette axial. 

Seriola dumerili 

Un seul reste, une vertèbre pré-caudale, a été déterminée pour cette espèce. 

 

Les Carangidés indéterminés 

Une fois encore, le lot est quantitativement faible. Il y a en effet seulement deux 

éléments crâniaux et une vertèbre caudale. Il est difficile d’interpréter cette répartition 

anatomique. 

 

La répartition anatomique des Carangidés pour la période Tylos est difficile à 

interpréter. En effet, le lot total est quantitativement faible et il apparait complexe d’analyser 

ces données. Il faut juste remarquer que les éléments déterminés sont des pièces anatomiques 

robustes qui résistent le mieux au temps.  

Ce lot semble d’avantage issu de la conservation différentielle. 

 

*Les Sparidés 

La répartition anatomique des Sparidés est très particulière, puisque les restes 

déterminés génériquement et spécifiquement proviennent majoritairement du squelette 

céphalique (Tabl.89). 
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Tableau 89 : Répartition anatomique des Sparidés par grande région anatomique, Tylos, NR=19. 

 

 

Acanthopagrus 
bifasciatus 

Argyrops 
spinifer 

Rhabdosargus 
sp. 

Indéterminé Total % total 

Squelette céphalique 3 10 2   15 78,9 
Squelette axial   2   1 3 15,8 

Squelette appendiculaire   1     1 5,3 
Total 3 13 2 1 19 100 

 

 

Au sein de ces éléments, il faut noter la présence importante des dentaires et des 

prémaxillaires. Il s’agit des restes principaux du squelette céphalique. Il faut noter la présence 

importante de fragments de neurocrâne, notamment pour Argyrops spinifer . Ceci s’explique 

par la bonne conservation du supraoccipital qui est le plus souvent hyperostosé. La quantité 

de vertèbres est faible et concerne principalement Argyrops spinifer et les restes indéterminés 

(Tabl.90). 

 

 
Tableau 90 : Répartition anatomique des Sparidés, par partie squelettique représentée, Tylos, NR=19. 
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Squelette céphalique 

Dentaire 1 
 

2 
 

3 20 15,8 

Prémaxillaire 2 1 
  

3 20 15,8 

Hyomandibulaire 
 

1 
  

1 7 5,3 

Supraoccipital 
 

6 
  

6 40 31,6 

Frontal 
 

2 
  

2 13 10,5 

Sous total 3 10 2 
 

15 100 78,9 

Squelette axial 

Vertèbres précaudales 
   

1 1 33 5,3 

Vertèbres caudales 
 

2 
  

2 67 10,5 

Sous total 
 

2 
 

1 3 100 15,8 

S. appendiculaire Côte 
 

1 
  

1 100 5,3 

 
Sous total 

 
1 

  
1 100 5,3 

 
Total 3 14 2 1 19 

 
100 
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Les autres familles 
 

*Les Scombridés 

Les restes de l’espèce déterminée, Scomberomorus commerson, ainsi que les éléments 

indéterminés pour cette famille sont des vertèbres. 

Cette importance s’explique par la fragilité des pièces anatomique du squelette 

céphalique des Scombridés. Les vertèbres sont en effet plus robustes et résistent mieux à 

l’action du temps. 

 

*Les Ariidés 

Les deux éléments déterminés pour cette famille concernent le squelette céphalique, 

avec un vomer et un nasal. La faiblesse quantitative du lot ne permet pas de mettre en 

évidence un traitement particulier du squelette. 

Il faut cependant souligner que les éléments déterminés sont les plus robustes pour 

cette espèce. Les vertèbres sont en effet plus fragiles que les parties du neurocrâne. 

 

*Les Sphyraenidés 

Sphyraena obtusata 

Un seul reste a été déterminé pour cette espèce, il s’agit d’une vertèbre pré-caudale. Le 

lot est faible mais la présence d’une vertèbre plutôt qu’un os crânien peut s’expliquer par la 

fragilité de ces éléments. 

 

*Les restes indéterminés 

 

La majorité de ces restes, dont la partie anatomique a été déterminée, concernent le 

squelette céphalique (58 %) (Tabl.91). 

 

 
Tableau 91 : Répartition anatomique des restes indéterminés par grande région anatomique, Tylos, 

NR=31. 

 

  
Indéterminé % 

squelette céphalique 18 58,1 

squelette axial 4 12,9 

squelette appendiculaire 9 29 

Total 31 100 
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On note cependant, au sein de cet ensemble, une importance des fragments de 

neurocrâne (55 %) (Tabl.92). Ceci s’explique par la difficulté de déterminer les petits 

fragments, suivant leur emplacement, de cette partie anatomique. 

L’importance, toute relative, des éléments appendiculaires au sein des indéterminés, 

peut s’expliquer par l’absence de détermination spécifique de ces os. 

 

 
Tableau 92 : Répartition anatomique des restes indéterminés, par partie squelettique représentée, Tylos, 

NR=31. 

 

  
Indéterminé 

Squelette céphalique 
Dentaire 1 

Neurocrâne 17 

Squelette axial 
Vertèbre pré-caudale 1 

Vertèbre caudale 3 

Squelette appendiculaire 
Côte 3 

Epines 6 

  Total 31 

 

 

*Répartition des éléments pairs 

L’analyse de la présence/absence des éléments pairs permet de constater si les 

éléments droits et gauches sont présents dans le matériel de façon équivalente ou s’il faut 

relever des différences. 

 

 
Tableau 93 : Pourcentage de présence des éléments droits et gauches pour les éléments pairs, de 

l’ensemble du matériel étudié, Tylos, NR=60. 
 

  Droit Gauche Total 

NR 27 33 60 

% des éléments latéralisés 45 55 100 

 

 

En ce qui concerne la période Tylos, on ne note pas de différence entre les éléments 

droits et gauches. En effet, ils sont présents de façon équivalente, avec 55 % pour les éléments 

gauches et 45 % pour les éléments droits. En effet, la proportion des éléments droits n’est pas 

significativement inférieure à celle des éléments gauches (écart-type=z=1,09, p>.000). Il ne 
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semble donc pas y avoir de traitement particulier du crâne, en ce qui concerne la latéralité 

(Tabl.93). 

 

 

4.2.4.4 La répartition spatiale 

 

La répartition spatiale pour la période hellénistique semble délicate. En effet, la 

faiblesse quantitative du lot oblige à la prudence. Ainsi, 161 restes sont répartis au sein de 26 

UFs, ce qui donne une moyenne de 6 restes par UF. Une seule unité de fouille donne un NR 

supérieur à 30. Dans ces conditions, et à l’heure actuelle, une analyse spatiale par partie 

anatomique et par famille, n’est pas appropriée et est inutile. 

 

 

4.2.4.5 Les traces  

 

Les traces de découpe 

 

Deux éléments présentent des traces de découpe, soit 0,5 % des éléments de la 

période. Il s’agit d’une vertèbre pré-caudale (PC 2) d’un Epinephelus spp. qui présente deux 

traces de couteau sur sa face ventrale. Ce stigmate pourrait être la conséquence d’un étêtage 

du poisson. 

La deuxième trace concerne un prémaxillaire d’Acanthopagrus bifasciatus, dont la 

partie caudale a été coupée. L’opération qui a provoqué cette trace peut être la section du 

museau du poisson. 

La faiblesse quantitative du lot ne permet pas de mettre en évidence une éventuelle 

systématisation d’une pratique de découpe. 

 

Les autres traces 

 

La seule autre trace répertoriée pour cette période d’occupation est une trace de 

rongeur sur un prémaxillaire de Lethrinus spp.. 
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Les traces de rongeur ne sont pas rares sur le mobilier archéologique. En effet, elles 

peuvent s’observer sur des éléments osseux restés à l’air libre un moment et livrés aux 

rongeurs. 

 

 

4.2.4.6 La place du « poisson » dans l’alimentation 

 

Pour la période Tylos, le site de Qal’at al-Bahreïn a livré 264 ossements de 

mammifères, reptiles et oiseaux (Tomé, 2003, p.199) (Tabl.94). 

L’étude des ossements a permis la détermination de 8 espèces de mammifère 

minimum, 4 domestiques et 4 sauvages, une espèce appartenant à la famille des reptiles et 2 

espèces d’oiseaux minimum. 

 

 
Tableau 94 : Ensemble des espèces déterminées, en NR et pourcentage, pour la période Tylos, NR=479. 

 

  
NR total % NR total 

Mammifères domestiques 

Bœuf 7 1,5 

Mouton/Chèvre 106 22,1 

Porc 29 6,1 

Chien 7 1,5 

Mammifères sauvages 

Cheval 4 0,8 

Mérione 1 0,2 

Gazelle 2 0,4 

Dugong 7 1,5 

Reptiles Tortue marine 1 0,2 

Oiseaux 
Volaille 6 1,3 

Cormoran 4 0,8 

 
Mammifères indéterminés 90 18,8 

 
Poissons 215 44,9 

 
Total 479 100 

 

 

*Les espèces domestiques 

Les mammifères domestiques représentent 31 % des restes osseux de la période, soit 

149 éléments déterminés. 
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4.2.4.7 Bilan de la période 

 

Cette période d’occupation est la moins bien représentée quantitativement, à la fois 

pour les mammifères et les Actinoptérygiens. 

En effet, ces derniers ne sont représentés que par 7 familles et 9 espèces minimum, ce 

qui est loin de représenter la grande diversité du Golfe. Cette proportion est le reflet de la 

pauvreté numérique du lot. 

L’occupation hellénistique est donc pour le moment, dans l’attente de nouvelles 

données, difficile à interpréter. 

Les quatre familles principales, les Carangidés, les Epinéphélinés, les Léthrinidés et 

les Sparidés sont les mieux représentées au sein du spectre, avec une légère supériorité en 

restes des Léthrinidés. Les autres familles, les Ariidés, les Scombridés et les Sphyraenidés 

sont plus discrètes et leur présence semble d’avantage liée à une pêche complémentaire ou 

non ciblée. Le choix alimentaire se porte donc sur les quatre familles principales. 

Les répartitions anatomiques et spatiales ne montrent aucun traitement particulier des 

espèces capturées. Les traces observées sont elles aussi trop faibles pour déduire d’éventuelles 

préparations des spécimens. 

La place du « poisson » dans l’alimentation est cependant importante, tout comme la 

consommation d’espèces sauvages. En effet, même si la part des caprinés est conséquente, il 

semble que la population hellénistique porte un intérêt à la pêche. La pratique de la chasse 

semble opportuniste et s’oriente vers les espèces communes, comme la tortue ou le dugong. Il 

s’agit de la faune trouvée à proximité des zones de pêche. La faune sauvage apparait moins 

importante qu’à la période précédente. 

Les techniques de pêche employées sont probablement les mêmes que celles 

rencontrées pour les occupations antérieures, avec une capture de spécimens de taille 

moyenne. 
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4.2.5 La période islamique 

 

 

4.2.5.1 Approche quantitative 

 

Cette période d’occupation a livré 6795 éléments osseux. Deux UFs (UF 301 et UF 

438) ont fait l’objet d’un tamisage. Les éléments provenant des autres UFs ont fait l’objet 

d’un ramassage à vue. 

Le mobilier présente une fragmentation importante ce qui a freiné une détermination 

poussée. En effet 79 % des éléments sont indéterminés. Ainsi 14 % des restes déterminés ont 

pu fait l’objet d’une détermination jusqu’à l’espèce, 80 % uniquement jusqu’au genre et 6 % 

uniquement jusqu’à la famille. Les autres éléments sont enregistrés en indéterminé, mais 

appartenant à des Actinoptérygiens ou Chondrichtyens. Il faut cependant noter qu’un grand 

nombre (648, soit 12 %) d’indéterminés sont des fragments d’épines, qui ne font pas l’objet 

d’une détermination générique, ni même spécifique. Beaucoup d’éléments sont des fragments 

d’os plats assez graciles. Leur aspect fragile les apparente à la famille des Scombridés. 

Cependant ils sont fragmentés et la détermination est délicate, voire impossible, ce qui 

augmente les indéterminés. 

Une famille de Chondrichtyens, les Carcharhinidés, a été mise en évidence, avec une 

vertèbre de Carcharhinus spp.. En ce qui concerne les Actinoptérygiens, 14 familles, 28 

genres et 20 espèces ont été déterminés. Les quatre familles principales présentes à la période 

précédente, les Carangidés, les Léthrinidés, les Epinéphélinés et les Sparidés se rencontrent 

aussi dans cette phase chronologique, dans des proportions très différentes (Tabl.95). 

Ainsi, par ordre d’importance, les restes d’Epinéphélinés dominent avec 33,5 % des 

restes déterminés, suivis des Léthrinidés avec 30,6 %. Suivent les Sparidés, avec 13,2 %, 

représentés majoritairement par Argyrops spinifer, Acanthopagrus bifasciatus et 

Acanthopagrus spp. Les Carangidés sont présents dans de plus faibles proportions avec 8,4 %, 

où domine Gnathanodon speciosus. 
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Tableau 95 : Proportion des familles déterminées et des éléments indéterminés pour la période islamique, 
NR=6795. 

 

 
Total 

  NR % NR %NRd 
Carcharhinidae 2 0,03 0,1 

Ariidae 28 0,4 2 
Belonidae 7 0,1 0,5 
Carangidae 120 1,8 8,4 
Clupeidae 9 0,1 0,6 

Epinephelinae 477 7 33,5 
Haemulidae 21 0,3 1,5 
Lethrinidae 436 6,4 30,6 
Lutjanidae 3 0,04 0,2 
Mugilidae 5 0,1 0,4 
Scaridae 10 0,1 0,7 

Scombridae 70 1 4,9 
Siganidae 48 0,7 3,4 
Sparidae 188 2,8 13,2 

Sphyraenidae 1 0,01 0,1 
Ostéichtyens indéterminés 5370 79   

Total det. 1425 21   
Total 6795 100 100 

 

 

Dix autres familles complètent le spectre de la période concernée. Les Scombridés et 

les Siganidés occupent une place importante avec respectivement 4,9 % et 3,4 % de restes 

déterminés. Suivent les Ariidés avec 2 % et les Haemulidés avec 1,5 %. Dans des 

pourcentages inférieurs à 1 %, on rencontre les Scaridés, 0,7 %, les Clupéidés, 0,6 %, les 

Bélonidés, 0,5 %. Trois autres familles apparaissent de façon plus diffuse, les Mugilidés, 0,4 

%, les Lutjanidés, 0,2 % et enfin les Sphyraenidés, 0,05 % (Tabl.96). 
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Tableau 96 : NR et pourcentage des NR des familles déterminées et des restes déterminés dans les niveaux 
de la période islamique, NR=6795. 

 

  
NR %NRd 

Carcharhinidés Carcharhinus spp. 2 0,1 

Ariidés Netuma bilineata 2 0,1 

 
Netuma thalassina 3 0,2 

 
Netuma spp. 23 1,6 

Bélonidés Tylosurus crocodilus 4 0,3 

 
Ablennes hians 2 0,1 

 
Indéterminé Bélonidés 1 0,07 

Carangidés Alepes spp. 2 0,1 

 
Carangoides bajad 9 0,6 

 
Carangoides chrysophrys 2 0,1 

 
Carangoides spp. 21 1,5 

 
Gnathanodon speciosus 53 3,7 

 
Scomberoides spp. 17 1,2 

 
Indéterminé Carangidés 16 1,1 

Clupéidés Nematelosa nasus 3 0,2 

 
Indéterminé Clupéidés 6 0,4 

Epinéphélinés Epinephelus spp. 477 33,5 

Haemulidés Diagramma picta 4 0,3 

 
Plectorhinchus pictus 7 0,5 

 
Plectorhinchus spp. 8 0,6 

 
Pomadasys spp. 1 0,07 

 
Indéterminé Haemulidés 1 0,07 

Léthrinidés Lethrinus spp. 436 30,6 

Lutjanidés Lutjanus malabaricus 1 0,07 

 
Lutjanus spp. 1 0,07 

 
Indéterminé Lutjanidés 1 0,07 

Mugilidés Liza spp. 1 0,07 

 
Valamugil spp. 1 0,07 

 
Indéterminé Mugilidés 3 0,2 

Scaridés Scarus ghobban 3 0,2 

 
Scarus spp. 5 0,4 

 
Indéterminé Scaridés 2 0,1 

Scombridés Euthynnus affinis 19 1,3 

 
Rastrelliger kanagurta 1 0,07 

 
Scomberomorus commerson 1 0,07 

 
Scomberomorus spp. 1 0,07 

 
Thunnus tonggol 3 0,2 

 
Thunnus spp. 35 2,5 

 
Indéterminé Scombridés 10 0,7 

Siganidés Siganus spp. 48 3,4 

Sparidés Acanthopagrus bifasciatus 34 2,4 

 
Acanthopagrus spp. 38 2,7 

 
Argyrops spinifer 40 2,8 

 
Cheimerius nufar 2 0,1 

 
Rhabdosargus spp. 26 1,8 

 
Sparidentex hasta 2 0,1 

 
Indéterminé Sparidés 46 3,2 

Sphyraenidés Sphyraena spp. 1 0,07 

Ostéichtyens indéterminés 
 

5370 
 

 
Déterminé 1425 

 

 
Indéterminé 5370 

 

 
Total 6795 
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4.2.5.2 La restitution de la taille et du poids des spécimens 

 

Les quatre familles principales 

 

*Les Epinéphélinés 

En ce qui concerne ce genre, l’estimation de la taille, à partir des équations publiées, a 

été réalisée essentiellement sur les dentaires et les prémaxillaires, lorsque cela était possible, 

d’après les travaux de Desse et Desse-Berset (1999). Ainsi, 54 éléments (21 prémaxillaires et 

33 dentaires), soit 11 % des restes totaux d’Epinephelus spp. et 13,5 % des éléments crâniens, 

ont permis une restitution de la taille, grâce aux équations déjà existantes. 

A cela s’ajoutent les estimations visuelles sur 54 éléments, à partir des squelettes de la 

collection de comparaison, lorsque cela était possible. 

Les résultats de ces deux méthodes sont présentés ensemble, afin d’avoir une vision 

globale du spectre de tailles (Tabl.97). 

 

 
Tableau 97 : Répartition des restes de Epinephelus spp. par classe de taille, Période islamique, NR=108. 
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NR (restitution 

avec les 

équations) 

  1 2 2 4 6 10 4 7 6 2 3 3 3 1 54 

NR (estimation 

visuelle) 
1 1   15     12 15 5   3 2       54 

Total 1 2 2 17 4 6 22 19 12 6 5 5 3 3 1 108 

% 0,9 1,9 1,9 15,7 3,7 5,6 20,4 17,6 11,1 5,6 4,6 4,6 2,8 2,8 0,9 100 

 

 

Les tailles des mérous varient entre 20 et 95 cm. Deux pics peuvent être observés, un 

qui se situe entre 35-40 cm et représente 15,7 % du matériel dont la taille a été estimée et un 

autre entre 50-60 cm, qui représentent 20,3 % des restes (Graph.40). Il faut noter l’importance 

des Epinephelus spp., dont la taille est comprise entre 35 et 70 cm. Quelques rares spécimens 

(NR=5) ont une taille inférieure à 35 cm et un élément appartient à un spécimen de plus de 90 

cm. 
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Graphique 40 : Pourcentage des restes de Epinephelus spp., par classe de taille, Période islamique, 
NR=108. 

 

 
 

 

L’importance des spécimens de 50-60 cm est notable, tout comme ceux de 35-40 cm. 

Il s’agit de tailles très honorables pour le genre, dans cette zone géographique. En effet, la 

taille moyenne des Epinephelus varie autour de 50-70 cm. La présence de grands spécimens 

(de plus de 90 cm) n’est cependant pas étonnante. 

 

*Les Léthrinidés 

La restitution de la taille a été réalisée à la fois sur les éléments crâniens et les 

vertèbres. 

Pour les premiers, le modèle ostéométrique réalisé au sein de ce travail a été utilisé. 

Pour les seconds éléments, la réalisation de Profil rachidiens Globaux (PRG) a été établie, 

afin de vérifier s’il existait une différence entre les éléments crâniens et rachidiens. Nous 

pourrons alors établir si les éléments proviennent de différents spécimens ou peuvent 

potentiellement appartenir aux mêmes. 

Sur 283 éléments crâniens, 62 %, soit 176 os, ont permis une restitution de la taille des 

spécimens de la période islamique.  

Les tailles varient entre 10-15 cm et 65-70 cm, ce qui représente un spectre très large 

(Graph.41). On peut noter que la majorité (83,5 %) des éléments crâniens à partir desquels la 

restitution de la taille a été réalisée donne une taille variant entre 20 cm et 50 cm. Un pic de 
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15,9 % correspond à des spécimens de 20-25 cm. Les animaux de 35-45 cm représentent 26,1 

% des restes. Les spécimens de 25-30 cm et de 45-50 cm sont présents avec respectivement 

11,9 % et 11,3 % des restes chacun. Les os donnant des tailles différentes sont présents dans 

des pourcentages inférieurs à 10 % (Graph.41). Quelques éléments appartiennent à de 

probables juvéniles, dont la taille est inférieure à 20 cm. Deux restes dépassent 65 cm. 

Si on compare ces tailles à celles de L. nebulosus, il s’agit de spécimens relativement 

petits, puisque la taille moyenne de cette espèce est de 70 cm, avec un maximum de 87 cm 

(FishBase). La taille moyenne observée, entre 20 et 50 cm, correspond d’avantage à L. lentjan 

et L. microdon. Cependant, il n’est pas exclu qu’il s’agisse de petits L. nebulosus. 

 

 
Graphique 41 : Pourcentage des restes de Lethrinus spp., par classe de taille, Période islamique, NR=176. 

 

 

 

 

En ce qui concerne les vertèbres, la méthode des Profils Rachidiens Globaux (PRG) a 

été utilisée. Ils ont pu être réalisés sur 106 mesures (M2) de vertèbres de Léthrinidés 

(Graph.42). 

 

  

0

2

4

6

8

10

12

14

16

18

N
R

 

Classes de taille en cm 



Chapitre 4 

276 
 
 

Graphique 42 : Profils Rachidiens Globaux des vertèbres de Léthrinidés, Période islamique, NR=106. 

 

 
 

 

Les Profils Rachidiens Globaux montrent une certaine cohérence avec la restitution de 

la taille effectuée sur les éléments crâniens. En effet, les vertèbres proviennent de spécimens 

dont la taille varie entre 14 et 71 cm, avec une majorité dont la taille est comprise entre 14 et 

43 cm, ce qui correspond aux tailles mises en évidence avec les restes crâniens. Cinq éléments 

correspondent à des spécimens de plus de 71 cm, qui ne sont pas présents pour les autres 

restitutions. 

D’une façon générale, les vertèbres pourraient appartenir aux mêmes spécimens dont 

les éléments crâniens ont été déterminés. 

 

*Les Sparidés 

Deux techniques ont été employées pour estimer la taille des spécimens de Sparidés 

(Tabl.98). La première est une estimation visuelle par rapport aux squelettes de la collection 

de comparaison. Elle reste donc fragile, avec une marge d’erreur. 

La seconde consiste à comparer les mesures des prémaxillaires et des dentaires, pièces 

les mieux représentées pour cette famille. 
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Tableau 98 : Classes de tailles, en centimètres, des Sparidés, Période islamique, NR=78. 

 

 
Acanthopagrus bifasciatus Acanthopagrus spp. Argyrops spinifer Rhabdosargus spp. 

 
NR NR NR NR 

[10-15[   6     

[15-20[ 6 10   6 

[20-25[ 5 3     

[25-30[       12 

[30-35[ 12 7   2 

[35-40[ 1       

[40-45[ 2       

[45-50[         

[50-55[     3 

 [55-60[         

[60-65[     3   

Total 26 26 6 20 

 

 

Acanthopagrus bifasciatus 

Vingt-six éléments ont permis d’estimer la taille de spécimens en comparant la mesure 

M3 des prémaxillaires et des dentaires. 

Ainsi, 17 prémaxillaires et 9 dentaires ont fait l’objet d’une mesure. 

 

 
Graphique 43 : Mesure M3 en mm des prémaxillaires d’Acanthopagrus bifasciatus (NR=17). 

 

 
 

 

En ce qui concerne les prémaxillaires, la majorité des éléments proviennent de 

spécimens dont la taille est supérieure à 25 cm (Graph.43). Les autres éléments appartiennent 
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à des sparidés de moins de 25 cm. En ce qui concerne les dentaires, l’importance des 

spécimens de plus de 25 cm est moins importante. Ils représentent en effet la moitié des 

éléments. 

D’une manière générale, il s’agit de petits spécimens puisque la taille moyenne de 

cette espèce est de 40 cm (FishBase). Même si certains spécimens peuvent atteindre 40 cm 

sur les graphiques (ce qui serait à vérifier avec des spécimens de la collection), la majorité se 

trouve autour de 25 cm. 

Acanthopagrus spp. 

Vingt-six éléments ont permis d’estimer la taille de spécimens en comparant la mesure 

M3 des prémaxillaires et des dentaires. 

Ainsi, 16 prémaxillaires et 10 dentaires ont fait l’objet d’une mesure. 

 

 
Graphique 44 : Mesure M3 en mm des prémaxillaires d’Acanthopagrus spp. (NR=16). 

 

 
 

 

La comparaison avec un prémaxillaire d’Acanthopagrus bifasciatus de 19,5 cm a 

permis d’estimer la taille des éléments. En ce qui concerne les prémaxillaires, un peu plus de 

la moitié de ces éléments proviennent de spécimens dont la taille est supérieure à 19,5 cm 

(Graph.44). Les autres éléments appartiennent à des sparidés de moins de 19,5 cm. S’il s’agit 

d’A. bifasciatus, il s’agit de très petits spécimens, de juvéniles ou il pourrait alors s’agir de 

spécimens d’A. latus, qui est un peu plus petit. La même remarque peut être faite pour les 
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mesures des dentaires. En effet, la majorité des dentaires proviennent de spécimens dont la 

taille est comprise entre 18 cm et 25,3 cm, s’il s’agit d’A. bifasciatus. La taille est donc assez 

petite et pourrait se rapprocher de celles d’A. latus ou de juvéniles de ces deux espèces. 

Argyrops spinifer 

Seulement quinze éléments ont permis de restituer la taille pour cette espèce à partir de 

la mesure M3. Il s’agit de 9 prémaxillaires et 6 dentaires. La mesure des prémaxillaires 

montre que la moitié des restes proviennent de spécimens dont la taille est supérieure à 43 cm. 

Une autre majorité des prémaxillaires sont des os de spécimens dont la taille est comprise 

entre 26,5 et 43 cm. Enfin, quelques prémaxillaires proviennent d’A. spinifer dont la taille est 

inférieure à 26,5 cm. Il s’agit de tailles assez communes pour l’espèce, car la taille moyenne 

est de 30 cm, avec une longueur maximale autour de 70 cm. Cette tendance est aussi visible 

pour les dentaires. Ceux-ci sont équitablement répartis entre des spécimens de plus de 49 cm 

et ceux de moins de 49 cm. 

Rhabdosargus spp. 

Vingt éléments ont permis une estimation de la taille des spécimens de ce genre, en 

comparant les mesures M3 des dentaires et des prémaxillaires des os archéologiques à ceux à 

la fois de R. sarba  et de R. haffara (Graph.45). 

 

 
Graphique 45 : Mesure M3 en mm des prémaxillaires de Rhabdosargus spp. (NR=13). 
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Pour les 13 prémaxillaires, si on considère que les éléments appartiennent à R. sarba, 

plus de la moitié des éléments proviennent de spécimens de plus de 21,5 cm, ce qui 

correspond à des poissons de tailles assez petites, puisque la moyenne de taille de cette espèce 

est de 45 cm, avec un maximum de 80 cm. Les autres éléments pourraient être de petits 

spécimens et pourraient correspondre à des juvéniles. 

Si, à l’opposé, on considère qu’il s’agit de spécimens de R. haffara , tous les éléments 

proviennent de poissons de plus de 12 cm, ce qui pourrait correspondre pour la majorité 

d’entre eux à des adultes, car la taille moyenne de cette espèce se situe autour de 20 cm et 

possède un maximum de 35 cm. La détermination de ces éléments n’étant pas spécifique, il 

est assez dangereux d’interpréter ces résultats. En ce qui concerne les 7 dentaires la majorité 

des restes proviennent de spécimens de plus de 21,5 cm, si on considère qu’il s’agit de 

R.sarba. Il s’agirait alors de spécimens de tailles moyennes à grandes et donc d’adultes. Un 

seul élément aurait une taille inférieure à 21,5 cm, et pourrait correspondre à un juvénile. 

Tout comme pour les prémaxillaires, une interprétation des données semble délicate en 

l’absence d’une détermination spécifique des éléments. 

Sparidentex hasta et Cheimerius nufar 

Aucun élément n’a permis une estimation de la taille des spécimens. 

 

*Les Carangidés 

L’estimation de la taille a pu être effectuée pour 2 espèces de Carangidés et 3 genres 

(Tabl.99). 

Gnathanodon speciosus 

Vingt-sept éléments appartenant à cette espèce ont fait l’objet d’une restitution de la 

taille, à partir de la collection de comparaison. La taille de ces Carangidés varie entre 42 cm et 

83 cm. Cependant, la grande majorité des éléments appartiennent à des spécimens dont la 

taille varie entre 54 et 58 cm. Il s’agit de spécimens de taille plutôt moyenne. En effet, G. 

speciosus possède une taille commune de 75 cm (FishBase). Il faut noter la présence de trois 

éléments appartenant à un ou des spécimens de 42-46 cm et un autre à un gros G. speciosus 

de 83 cm de longueur totale.  
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Carangoides bajad 

Cinq éléments ont fait l’objet d’une estimation de taille, à partir de la collection de 

comparaison. La taille de C. bajad se situe autour de 57 cm. La faiblesse quantitative du lot 

oblige à la prudence, mais il s’agit de grands spécimens pour l’espèce. 

Carangoides spp. 

Dix os du genre Carangoides ont permis une estimation de la taille, en comparant les 

éléments à l’espèce C. bajad. Les tailles varient entre 30 et 90 cm, avec une importance de 

restes appartenant à des spécimens de 55-75 cm, et plus particulièrement de 65-70 cm. Cette 

taille est assez importante pour le genre concerné, ce qui pourrait se rapprocher des espèces C. 

chrysophrys et C. bajad. Cependant, cela semble logique, puisque la comparaison a été 

réalisée à partir du squelette de cette espèce. 

Scomberoides spp. 

Neuf vertèbres ont permis la restitution de la taille pour ce genre, en comparant les 

éléments déterminés au squelette de Scomberoides commersonnianus. Les tailles varient entre 

25 et 85 cm, avec une nette importance de spécimens de 25-30 cm. Il s’agit d’une taille 

relativement petite comparée aux deux spécimens du genre présents à Bahreïn, S. tol et S. 

commersonnianus. En effet, le premier a une taille moyenne de 40 cm, tandis que la taille 

moyenne de S. commersonnianus, se situe autour de 90 cm. 

Il pourrait donc s’agir dans ce cas de juvéniles. 

Alepes spp. 

Deux éléments déterminés ont permis une estimation de la taille des spécimens 

capturés. Ainsi, un spécimen mesurerait 30-35 cm, tandis que la taille du second varierait 

entre 40-45 cm. 

Les trois espèces rencontrées à Bahreïn, A. melanoptera , A. djedaba et A.vari 

pourraient être les spécimens déterminés, puisque leur taille moyenne se situe autour des 30 

cm (et même pour A. melanoptera, une taille maximale de 25 cm actuellement). 

  



Chapitre 4 

282 
 
 

Tableau 99 : Répartition des restes par classe de taille, en centimètres, pour les éléments de Carangidés 
(NR=53). 

 

 

Alepes 

spp. 

Carangoides 

bajad 

Carangoides 

spp. 

Gnathanodon 

speciosus 

Scomberoides 

spp. 

 
NR NR NR NR NR 

[25-30[ 
    

6 

[30-35[ 1 
 

1 
  

[35-40[ 
  

1 
  

[40-45[ 1 
    

[45-50[ 
    

1 

[50-55[ 
   

3 
 

[55-60[ 
 

2 1 
  

[60-65[ 
  

1 
  

[65-70[ 
 

3 3 23 
 

[70-75[ 
  

2 
  

[75-80[ 
     

[80-85[ 
    

2 

[85-90[ 
  

1 
  

[90-95[ 
     

[95-100[ 
     

[100-105[ 
   

1 
 

Total 2 5 10 27 9 

 

 

Les autres familles 

 

*Les Scombridés 

Sur 70 éléments de Scombridés déterminés, seuls 19 restes ont pu faire l’objet d’une 

estimation de la taille. Ils concernent deux espèces et un genre (Tabl.100). 

 

 
Tableau 100 : Répartition des restes par classe de taille pour les éléments de Scombridés, Période 

islamique, NR=19. 

 

 
Euthynnus affinis Scomberomorus commerson Thunnus spp. 

 
NR NR NR 

[50-55[ 3 
  

[55-60[ 
   

[60-65[ 
  

15 

[65-70[ 
   

[70-75[ 
   

[75-80[ 
   

[80-85[ 
 

1 
 

Total 3 1 15 
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Ainsi, les éléments déterminés de Rastrelliger kanagurta , de Scomberomorus spp., de 

Thunnus obesus et de Thunnus tonggol n’ont pas pu faire l’objet d’une estimation de la taille. 

En ce qui concerne Euthynnus affinis, Scomberomorus commerson et Thunnus spp., 

une seule taille a pu être estimée par espèce. 

Euthynnus affinis 

Trois éléments osseux ont été déterminés pour cette espèce et correspondent à deux 

spécimens de 50-55 cm et un de 42-46 cm. Il s’agit d’une taille moyenne, puisque la taille 

commune observée pour cette espèce est de 60 cm (FishBase). 

Scomberomorus commerson 

Un seul reste a permis une estimation de la taille de cette espèce. Il s’agit d’un 

spécimen de 80-85 cm. Il s’agit d’une taille moyenne pour l’espèce, même si la taille 

commune est de 120 cm (FishBase). 

Thunnus spp. 

Quinze éléments de Thunnus spp. ont permis une estimation de la taille des spécimens 

de ce genre. Ils appartiennent tous à des spécimens de 60-65 cm. La comparaison visuelle a 

été réalisée sur les squelettes de deux espèces, T.obesus et T.tonggol., le premier ayant une 

longueur standard de 60 cm et le deuxième de 65 cm, les estimations oscillent entre ces deux 

mesures standard. 

Il s’agit, pour le genre, d’une taille relativement petite s’il s’agit d’un T.obesus (la 

taille commune étant de 18 cm) et d’une taille commune s’il s’agit d’un T.tonggol (la taille 

moyenne est de 70 cm). 

A ce niveau de l’étude et de la détermination, aucune interprétation ne peut être 

énoncée ou avancée. 

 

*Les Siganidés 

Siganus spp. 

Douze éléments ont permis l’estimation de la taille de ce genre. 

La taille des différentes espèces de ce genre présentes dans les eaux du Golfe varie 

autour du même ordre de grandeur, soit 20-30 cm. Ainsi, les tailles estimées ici par rapport à 

un spécimen de Siganus canaliculatus (20 cm de taille commune et 30 cm de taille maximale 

(FishBase)) apparaissent cohérente malgré l’absence de détermination spécifique. 
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Les tailles varient entre 18 et 20 cm, avec une grande majorité de spécimens de 18 cm, 

ce qui est la taille moyenne pour le genre Siganus. (comme S.canaliculatus, espèce à partir de 

laquelle la comparaison a été faite, ce qui explique la concordance des tailles). 

 

*Les Ariidés 

Onze éléments ont permis une estimation de la taille des spécimens. Ainsi, 9 restes 

proviennent de spécimens mesurant 48,5-55 cm, tandis que deux restes sont issus de poissons-

chats plus grands, atteignant 55-65 cm. Il s’agit de spécimens dont la taille est assez 

importante, puisque la taille maximale recensée est de 62 cm. 

 

*Les Haemulidés 

Quatorze éléments ont permis l’estimation de la taille des spécimens de deux espèces 

déterminées et un genre. 

Plectorhinchus pictus 

La taille de cette espèce a pu être estimée grâce à 5 éléments. Deux tailles différentes 

ont été mises en évidence, 36 cm (pour un poids estimé à 1500 g) et 44,5 cm (pour un poids 

estimé à 1700 g). Il s’agit de petits spécimens, puisque cette espèce peut atteindre 83 cm 

(FishBase). Il peut s’agir aussi de juvéniles. 

Plectorhinchus spp. 

Cinq éléments non déterminés spécifiquement mais appartenant au genre 

Plectorhinchus ont permis d’estimer la taille des spécimens autour de 21 cm. Il s’agit d’un 

spécimen de petite taille puisque toutes les espèces du genre présentes à Bahreïn (P. 

gaterinus, P. pictus et P. sordidus) atteignent des tailles supérieures à 45 cm (FishBase).  

Diagramma picta  

Trois tailles ont pu être estimées pour cette espèce, grâce à quatre éléments.  

Ainsi, deux os appartiennent à un ou des spécimens de 20 cm, un à un individu de 15 

cm et un autre provient d’un spécimen de 44 cm. Il existe donc une forte variation dans les 

tailles. Il s’agit d’animaux relativement petits. En effet, la taille commune rencontrée pour 

cette espèce est de 55 cm, avec une taille maximale observée de 100 cm (FishBase). Les 

spécimens de 15-20 cm sont donc petits, voire très petits pour l’espèce. Il peut aussi s’agir de 

juvéniles. 
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*Les Scaridés 

Scarus ghobban 

Deux éléments appartenant à cette espèce ont donné deux tailles relativement proches, 

soit 33 cm et 35 cm. Il s’agit d’une taille moyenne pour l’espèce (FishBase). 

Scarus spp. 

Deux éléments non déterminés spécifiquement mais appartenant au genre Scarus ont 

permis d’estimer la taille de ces spécimens autour de 33 cm et 35 cm. La comparaison a été 

effectuée par rapport à un squelette de S.ghobban. Il s’agit donc d’une espèce de taille 

moyenne. Nous avons les tailles identiques à l’espèce déterminée, ce qui est assez cohérent, la 

comparaison étant réalisée à partir de cette espèce. Nous pouvons imaginer qu’il peut s’agir 

des mêmes spécimens. 

 

* Les Bélonidés et Les Clupéidés 

Aucun élément osseux n’a permis l’estimation de la taille des spécimens déterminés. 

 

*Les Mugilidés 

Valamugil spp. 

Un préoperculaire non déterminé spécifiquement mais appartenant au genre Valamugil 

a été déterminé. La collection de comparaison consultée à ce moment ne permettant pas une 

comparaison fiable (détermination du spécimen de la collection incertaine, il semble difficile 

d’estimer la taille ne connaissant pas la taille moyenne du spécimen), aucune estimation n’a 

pu être réalisée pour ce reste. 

 

*Les Lutjanidés 

Lutjanus malabaricus 

L’unique reste déterminé pour cette espèce, une vertèbre pré-caudale, a permis 

d’estimer la taille du spécimen à 45 cm, ce qui est une taille moyenne pour l’espèce 

(FishBase). 

Lutjanus spp. 

Une vertèbre non déterminée spécifiquement mais appartenant au genre Lutjanus a 

permis d’estimer la taille du spécimen autour de 64,5-68 cm pour 3250-4000 g. La 

comparaison a été effectuée par rapport à un squelette de L. johni pour la première estimation 
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et de L. malabaricus pour la deuxième. La taille moyenne de ces deux spécimens se situe aux 

alentours de 50 cm (FishBase). Le spécimen déterminé a donc une taille un peu au-dessus de 

la moyenne de ces deux espèces, sans avoir une taille imposante. 

 

*Les Sphyraenidés 

Sphyraena spp. 

L’élément déterminé pour ce genre n’a pas permis une estimation de la taille. L’état de 

l’os a permis une mesure, mais une comparaison à un spécimen de S. jello permet d’évaluer la 

taille à plus de 65,5 cm, ce qui reste peu précis. 

 

 

4.2.5.3 La répartition anatomique 

 

 Les Carcharhinidés 

Tout comme pour les autres périodes déjà étudiées et d’une façon générale sur les sites 

archéologiques, les espèces déterminées pour cette classe l’ont été uniquement grâce aux 

vertèbres. Ceci s’explique par la nature cartilagineuse de leur squelette et par conséquent leur 

mauvaise conservation. 

 Les Actinoptérygiens 

Un premier tableau général présente la répartition anatomique par grande partie du 

squelette et par famille : crânial, axial, appendiculaire (Tabl.101). 

Ensuite une présentation par famille précisera les parties anatomiques déterminées, 

afin de définir un éventuel traitement du squelette par famille, voire espèce. 

 

 
Tableau 101 : Répartition anatomique par famille d’Actinoptérygiens, période islamique, NR=1423. 
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Squelette céphalique 18 7 49 3 392 15 290 1 2 7 32 18 166 1 1000 70,3 

Squelette axial 10  69 6 81 6 146 2 3 3 38 24 19 
 

408 28,7 

Squelette 

appendiculaire  
7 2 

 
4 

      
6 3 

 
15 1 

Total 28 7 120 9 477 21 436 3 5 10 70 48 188 1 1423 100 
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On observe, sur la totalité du mobilier une importance des éléments appartenant au 

squelette céphalique, soit 70,3 %. Cette nette domination n’est pas attestée pour l’ensemble 

des familles. En effet, les Carangidés, les Clupéidés, les Lutjanidés, les Mugilidés, les 

Scombridés et les Siganidés font exception, avec une inversion de tendance. Le squelette axial 

est plus présent que les éléments crâniens.  

D’une façon générale, le squelette axial est représenté avec 28,7 % et les éléments 

appendiculaires n’occupent que 1 % de la totalité des éléments déterminés. 

 

Les quatre familles principales 

 

*Les Epinéphélinés 

La répartition anatomique des mérous montre une importance des éléments du 

squelette céphalique (82,2 %) par opposition aux éléments axiaux (17 %). Les restes du 

squelette appendiculaire ne sont qu’au nombre de six (0,8 %) (Tabl.102). 

 

 
Tableau 102 : Répartition anatomique des Epinéphélinés par grande région anatomique, Période 

islamique, NR=477. 

 

 
NR % NR 

Squelette céphalique 392 82,2 

Squelette axial 81 17 

Squelette appendiculaire 4 0,8 

Total 477 100 

 

 

L’importance des éléments du museau (le dentaire, le prémaxillaire, le palatin, le 

maxillaire, l’articulaire) est notable, puisqu’ils représentent 42,5 % du squelette céphalique 

déterminé. Il faut aussi remarquer, tout comme pour les Léthrinidés, l’importance des os 

temporaux (32 %) et de la ceinture scapulaire (13,5 %). 

Le neurocrâne est très peu présent avec 1,5 % des restes du squelette céphalique. 

Les vertèbres caudales sont plus importantes que les pré-caudales (Tabl.103). 
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Tableau 103 : Répartition anatomique des Epinéphélinés, par partie squelettique représentée, Période 
islamique, NR=477. 

 

 
  Epinephelus sp. 

 
  NR % par grande région anatomique % total 

Squelette céphalique 

Vomer 2 0,5 0,4 
Parasphénoïde 8 2 1,7 

Dentaire 58 14,8 12,2 
Articulaire 21 5,4 4,4 

Prémaxillaire 34 8,7 7,1 
Maxillaire 47 12 9,9 

Palatin 7 1,8 1,5 
Carré 11 2,8 2,3 

Hyomandibulaire 14 3,6 2,9 
Operculaire 32 8,2 6,7 

Préoperculaire 36 9,2 7,5 
Interoperculaire 15 3,8 3,1 
Suboperculaire 8 2 1,7 

Cératohyal 13 3,3 2,7 
Epihyal 13 3,3 2,7 

Cléithrum 40 10,2 8,4 
Supracléithrum 12 3,1 2,5 
Posttemporal 7 1,8 1,5 

Crâne 3 0,8 0,6 
Basioccipital 3 0,8 0,6 

Ectoptérygoïde 3 0,8 0,6 
Scapula 2 0,5 0,4 

Pharyngien 1 0,3 0,2 
Dent  1 0,3 0,2 

Arc branchial 1 0,3 0,2 
Sous total 392 100 82,2 

Squelette axial 

Urohyal 3 3,7 0,6 
Vertèbres précaudales 28 34,57 5,9 

Vertèbres caudales 50 61,73 10,5 
Sous total 81 100 17 

Squelette appendiculaire 
Epine 3 75 0,6 
Côte 1 25 0,2 

Sous total 4 100 0,8 

 
Total 477   100 

 

 

*Les Léthrinidés 

Tout comme pour les Epinéphélinés, le squelette céphalique des Léthrinidés est le plus 

important avec un pourcentage de 66,5 % (Tabl.104). Aucun élément du squelette 

appendiculaire n’est représenté pour cette famille. 
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Tableau 104 : Répartition anatomique des Léthrinidés par grande région anatomique, Période islamique, 
NR=436. 

 

 
NR % NR 

Squelette céphalique 290 66,5 

Squelette axial 146 33,5 

Total 436 100 

 

 
Tableau 105 : Répartition anatomique des Léthrinidés, par partie squelettique représentée, Période 

islamique, NR=436. 

 

  
NR % par grande région anatomique % total 

Squelette céphalique 

Vomer 3 1,03 0,7 
Parasphénoïde 16 5,52 3,7 

Dentaire 39 13,45 8,9 
Articulaire 18 6,21 4,1 

Prémaxillaire 32 11,03 7,3 
Maxillaire 15 5,17 3,4 

Palatin 28 9,66 6,4 
Carré 1 0,34 0,2 

Hyomandibulaire 23 7,93 5,3 
Operculaire 21 7,24 4,8 

Préoperculaire 30 10,34 6,9 
Interoperculaire 3 1,03 0,7 

Cératohyal 5 1,72 1,2 
Epihyal 3 1,03 0,7 

Cléithrum 18 6,21 4,1 
Supracléithrum 1 0,34 0,2 
Posttemporal 3 1,03 0,7 

Crâne 10 3,45 2,3 
Frontal 16 5,52 3,7 

Supraoccipital 1 0,34 0,2 
Basioccipital 3 1,03 0,7 

Dent 1 0,34 0,2 
Sous total 290 100 66,5 

Squelette axial 
Vertèbres précaudales 41 28,08 9,4 

Vertèbres caudales 105 71,92 24,1 
Sous total 146 100 33,5 

 Total 436 
 

100 

 

 

En ce qui concerne le squelette céphalique, l’importance du museau est encore à noter, 

comme pour les familles précédentes. Ainsi, le prémaxillaire, le maxillaire, le palatin, le 

dentaire et l’articulaire représentent 45,5 % des restes de ce groupe anatomique. La partie 

temporale est aussi assez importante et occupe 22,5 % des éléments. Les éléments du crâne 

sont moins importants avec seulement 10,5 %. La présence des hyomandibulaires est notable 

(8 %), tout comme les éléments de la ceinture scapulaire, avec 6,5 % des restes. 
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Les vertèbres caudales sont beaucoup plus importantes en nombre que les caudales, 

puisqu’elles représentent 72 % des restes axiaux (Tabl.105). 

 

*Les Sparidés 

La répartition anatomique des Sparidés est très particulière, puisque pour les restes 

déterminés génériquement et spécifiquement proviennent principalement du squelette 

céphalique (88,3 %). Le squelette axial est représenté par seulement 10,1 %, et le squelette 

appendiculaire par 1,6 %. Il ne concerne qu’une seule espèce, Argyrops spinifer (Tabl.106). 

 

 
Tableau 106 : Répartition anatomique des Sparidés par grande région anatomique, Période islamique, 

NR=188. 
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Squelette céphalique 34 38 31 1 26 2 34 166 88,3 

Squelette axial     6 1     12 19 10,1 

Squelette appendiculaire     3         3 1,6 

Total 34 38 40 2 26 2 46 188 100 

 

 

Au sein de ces éléments, il faut noter la présence pour chaque espèce et pour les 

Sparidés indéterminés, du prémaxillaire et du dentaire. Cheimerius nufar  fait exception 

puisqu’il n’y a qu’un seul reste, un prémaxillaire. Il s’agit des restes principaux du squelette 

céphalique (55,5 %). 

Argyrops spinifer est l’espèce la plus richement représentée anatomiquement, avec dix 

régions anatomiques, tandis que les autres espèces se limitent, le plus souvent, au dentaire, au 

prémaxillaire, au maxillaire. Acanthopagrus bifasciatus compte 3 hyomandibulaires et 1 

posttemporal en plus des éléments de la bouche, Acanthopagrus spp. 2 articulaires et 4 

palatins, Rhabdosargus spp. 4 operculaires et 1 operculaire pour Sparidentex hasta . Les restes 

indéterminés présentent une diversité anatomique plus importante, avec 14 restes anatomiques 

différents, notamment les dents qui sont rarement déterminées spécifiquement. 

L’importance des vertèbres est visible dans les restes indéterminés. Cette différence 

s’explique, tout comme pour les Carangidés, par l’état fragmenté de matériel, mais surtout par 
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la difficulté de différencier des vertèbres caudales de Sparidés, qui sont d’ailleurs plus élevées 

que les précaudales (Tabl.107). 

 

 
Tableau 107 : Répartition anatomique des Sparidés, par partie squelettique représentée, Période 

islamique, NR=188. 
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Squelette céphalique 

Dentaire 9 10 6 
 

7 
 

2 34 20,5 18,1 

Articulaire 
 

2 2 
   

2 6 3,6 3,2 

Prémaxillaire 19 17 9 1 13 
 

1 60 36,1 31,9 

Maxillaire 2 5 6 
 

2 1 1 17 10,2 9,0 

Carré 
  

2 
   

4 6 3,6 3,2 

Palatin 
 

4 
    

1 5 3,0 2,7 

Hyomandibulaire 3 
      

3 1,8 1,6 

Operculaire 
    

4 1 1 6 3,6 3,2 

Préoperculaire 
  

3 
   

1 4 2,4 2,1 

Posttemporal 1 
      

1 0,6 0,5 

Epihyal 
  

1 
    

1 0,6 0,5 

Cléithrum 
      

1 1 0,6 0,5 

Supracléithrum 
      

1 1 0,6 0,5 

Crâne 
  

1 
    

1 0,6 0,5 

Basioccipital 
  

1 
   

1 2 1,2 1,1 

Scapula 
      

3 3 1,8 1,6 

Pharyngobranchial 
      

2 2 1,2 1,1 

Dents 
      

13 13 7,8 6,9 

Sous total 34 38 31 1 26 2 34 166 100 88,3 

Squelette axial 

Vertèbres 

précaudales   
2 1 

   
3 15,8 1,6 

Vertèbres caudales 
  

4 
   

12 16 84,2 8,5 

Sous total 
  

6 1 
  

12 19 100 10,1 

Squelette appendiculaire 
Côte 

  
3 

    
3 100 1,6 

Sous total 
  

3 
    

3 100 1,6 

 
Total 34 38 40 2 26 2 46 188 

 
100 

 

 

*Les Carangidés 

La répartition anatomique entres les différentes espèces de Carangidés est assez 

homogène, même s’il convient de préciser que les espèces ne sont pas représentées par la 
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même quantité d’éléments (Tabl.108). Ainsi, le choix fut fait, comme pour le Dilmoun ancien, 

de n’observer la répartition que sur les espèces représentées par plus de 5 restes. 

Ainsi, Alepes spp. (NR=2) et Carangoides chrysophrys (NR=2) ne seront pas 

concernés par l’analyse. Il faut préciser que le premier genre est représenté pat des éléments 

axiaux, tandis que le deuxième par des éléments céphaliques. 

 

 
Tableau 108 : Répartition anatomique des Carangidés par grande région anatomique, Période islamique, 

NR=120. 
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NR NR NR NR NR NR NR NR % 

Squelette céphalique 
 

4 2 12 25 
 

6 49 40,8 

Squelette axial 2 5 
 

9 26 17 10 69 57,5 

Squelette appendiculaire 
    

2 
  

2 1,7 

Total 2 9 2 21 53 17 16 120 100 

 

 

Il semble difficile de différencier les espèces les unes par rapport aux autres, 

concernant la répartition anatomique. En effet, la proportion entre deux grandes régions 

anatomiques (céphalique et axial) est relativement semblable pour Carangoides bajad, 

Carangoides spp. et Gnathanodon speciosus, auxquels il faut ajouter quelques éléments de 

squelette appendiculaire. Seul Scomberoides spp. est déterminé intégralement par des 

éléments du rachis. 

Pour le détail du squelette céphalique, il faut noter l’importance des éléments de la 

bouche, notamment les dentaires et les prémaxillaires, représentés respectivement par 10 et 18 

% des restes déterminés. Les carrés sont aussi importants avec 12 % des restes crâniens 

déterminés. Les operculaires et les cléithrums représentent 10 % des restes céphaliques 

déterminés. 

Le prémaxillaire est le reste le plus présent pour Carangoides bajad, Carangoides spp. 

et Gnathanodon speciosus. 

En ce qui concerne le squelette axial, les vertèbres caudales dominent largement le 

spectre avec 74 % des restes axiaux déterminés. Cette tendance est visible pour toutes les 

espèces et tous les genres déterminés (Tabl.109). 
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Tableau 109 : Répartition anatomique par espèce de Carangidés, par partie squelettique représentée, 
Période islamique, NR=120. 
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Squelette céphalique 

Vom 
    

2 
  

2 4,1 1,7 

Dt 
   

2 3 
  

5 10,2 4,2 

Art 
    

2 
  

2 4,1 1,7 

Pmx 
 

2 
 

2 5 
  

9 18,4 7,5 

Mx 
   

1 1 
  

2 4,1 1,7 

Car 
   

1 2 
 

3 6 12,2 5 

Hmd 
 

1 1 1 
   

3 6,1 2,5 

Op 
   

1 4 
  

5 10,2 4,2 

Pop 
   

1 
   

1 2 0,8 

Céra 
    

1 
  

1 2 0,8 

Cl 
   

2 2 
 

1 5 10,2 4,2 

Spcl 
   

1 
   

1 2 0,8 

Epi 
 

1 
  

1 
  

2 4,1 1,7 

Crâne 
    

2 
 

1 3 6,1 2,5 

Soc 
  

1 
    

1 2 0,8 

Sca 
      

1 1 2 0,8 

Sous total 
 

4 2 12 25 
 

6 49 100 40,8 

Squelette axial 

V PC 
 

1 
 

4 6 5 2 18 26,1 15 

V C 2 4 
 

5 20 12 8 51 73,9 42,5 

Sous total 2 5 
 

9 26 17 10 69 100 57,5 

Squelette appendiculaire 
Epine 

    
2 

  
2 100 1,7 

Sous total 
    

2 
  

2 100 1,7 

 
Total 2 9 2 21 53 17 16 120 

 
100 

 

 

Les Carangidés indéterminés  

La différence entre les grandes parties anatomiques est faible. Une grande région ne 

domine pas de façon évidente l’autre. L’importance des vertèbres peut s’expliquer par la 

fragmentation importante de ces éléments, mais surtout par la difficulté de déterminer 

spécifiquement et parfois génériquement les vertèbres caudales de cette famille. 

Il faut ajouter à cela des lacunes de la présence de certains spécimens de référence 

dans les collections de comparaison consultées. En effet, si celles-ci sont déjà très riches, elles 

ne couvrent pas la richesse spécifique propre à cette famille, puisque 29 espèces sont 

répertoriées à Bahreïn (FishBase). 
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Les autres familles 

 

*Les Scombridés 

La répartition des Scombridés, pour cette période d’occupation, est assez équilibrée 

entre les éléments du squelette céphalique et ceux du squelette axial. En effet, les premiers 

représentent 46 % des restes totaux et les seconds 54 % (Tabl.110). Cette répartition se 

distingue des périodes précédentes pour lesquelles le squelette axial était très faiblement 

représenté. 

Cette différence peut s’expliquer par une meilleure conservation notable du matériel 

provenant de la période d’occupation islamique. En effet, les fragments très fragiles sont 

certes cassés, mais ils sont conservés. Le taux d’indéterminés d’éléments probablement 

provenant de Scombridés est important. 

 

 
Tableau 110 : Répartition anatomique des éléments du squelette des Scombridés, par grande région 

anatomique, Période islamique, NR=70. 
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Squelette céphalique 1 1     3 23 4 32 46 

Squelette axial 18   1 1   12 6 38 54 

Total 19 1 1 1 3 35 10 70 100 

 

 

*Les Siganidés 

Les restes des spécimens de Siganus spp. sont assez inégalement répartis entre les 

éléments crâniens et axiaux (Tabl. 111). En effet, ces derniers représentent 50 % des restes, 

contre 37,5 % pour les os céphaliques, un prémaxillaire, cinq plaques frontales et douze 

cléithrums. Six épines complètent le spectre. Il s’agit d’éléments assez épais et donc plus 

robustes, malgré la petite taille du squelette de ce genre. 
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Tableau 111 : Répartition anatomique des Siganidés par grande région anatomique, Période islamique, 
NR=48. 

 

 
NR % NR 

Squelette céphalique 18 37,5 

Squelette axial 24 50 

Squelette appendiculaire 6 12,5 

Total 48 100 

 

 

*Les Ariidés 

Concernant les deux espèces déterminées, la faiblesse quantitative (NR=5) ne permet 

pas une comparaison valable. On peut cependant noter que pour N.thalassina , il y a plus 

d’éléments axiaux que céphaliques. En ce qui concerne N.bilineata , la totalité des éléments 

sont des éléments crâniens. 

D’une façon générale, si on considère l’ensemble du genre Netuma , 28 éléments ont 

été déterminés, dont plus de la moitié appartiennent au squelette céphalique (Tabl. 112). 

L’importance des éléments crâniens peut s’expliquer par leur robustesse, comme on a 

pu le voir pour les autres périodes. 

 

 
Tableau 112 : Répartition anatomique des éléments du squelette des Ariidés, par grande région 

anatomique, Période islamique, NR=28. 

 

  
Netuma 

thalassina 

Netuma 

bilineata 

Netuma 

spp. 
Total 

Squelette 

céphalique 
1 2 15 18 

Squelette axial 2   8 10 

Total 3 2 23 28 

 

 

*Les Haemulidés 

La répartition anatomique chez les Haemulidés est très variée selon les espèces et les 

genres. Malgré une faiblesse quantitative (NR total = 21), le squelette céphalique est, pour la 

famille, majoritaire. Pour Pomadasys spp., Diagramma picta  et les Haemulidés indéterminés, 

les restes sont uniquement des éléments crâniens. Pour Plectorhinchus spp., la majorité des 

restes proviennent du squelette céphalique, tandis que Plectorhinchus pictus décrit une 

répartition anatomique plus homogène avec 4 éléments axiaux et 3 céphaliques. 
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*Les Scaridés 

La majorité des éléments déterminés pour cette famille concerne le squelette 

céphalique. Malgré la faiblesse quantitative du lot, ceci est notable pour les espèces et genres 

déterminés. Ainsi, Scarus ghobban et Scarus spp. sont représentés respectivement par 2 et 4 

restes pour les éléments crâniens. Les indéterminés sont équitablement répartis entre les deux 

grandes régions anatomiques principales.  

Cette importance peut s’expliquer par la nature même des éléments rencontrés pour le 

squelette céphalique, les pharyngiens notamment et les prémaxillaires, qui sont des pièces 

anatomiques très robustes pour ce genre. 

 

*Les Clupéidés 

Tout comme pour les Ariidés, la faiblesse quantitative représentant cette famille 

(NR=9) ne permet pas une analyse fine. On peut ainsi remarquer que l’espèce Nematalosa 

nasus est représentée par 2 éléments crâniens et 1’élément axial, tandis que les Clupéidés 

spécifiquement indéterminés sont majoritairement représentés par le rachis, 5 vertèbres pour 

un élément crânien. 

 

*Les Bélonidés 

Tous les éléments anatomiques, à la fois pour les espèces déterminées et les Bélonidés 

indéterminés, proviennent du squelette céphalique. En effet, aucune vertèbre n’a été 

déterminée. 

Ceci peut éventuellement s’expliquer par la fragilité des pièces céphaliques. 

 

*Les Mugilidés 

La famille des Mugilidés est représentée par seulement 5 restes, ce qui est très faible. 

Les genres Valamugil spp. et Liza  spp. sont représentés uniquement par un élément crânien 

chacun. Les mugilidés indéterminés sont eux représentés par le rachis essentiellement. 

 

*Les Lutjanidés 

La faiblesse quantitative du lot (NR=3) ne permet en aucun cas d’analyser avec 

précision la répartition anatomique. Il faut juste remarquer un élément axial pour Lutjanus 

malabaricus et Lutjanus spp. et un élément céphalique pour les Lutjanidés indéterminés. 
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*Les Sphyraenidés 

Un seul élément, crânial, a été déterminé pour cette espèce. Il est donc difficile 

d’analyser et de mettre en évidence une répartition pour cette famille. 

 

*Les restes indéterminés 

La majorité de ces restes, dont la partie anatomique a été déterminée, concernent le 

squelette appendiculaire (38 % des restes anatomiquement déterminés) (Tabl.113). Il y a en 

effet pour cette période d’occupation, un fort taux d’épines, qui n’ont pas fait l’objet d’une 

détermination spécifique. L’importance de ces épines est caractéristique de cette période, car 

elle n’est pas observée durant les autres périodes d’occupation. Il faut ajouter une très grande 

importance des écailles, qui représente 27 % des restes anatomiquement déterminés.  

L’importance de ces deux parties anatomiques montre, d’une part, qu’il y a une 

conservation exceptionnelle du matériel sur ce niveau d’occupation. D’autre part, elle met en 

évidence une préparation éventuelle des spécimens après leur capture. En effet, on peut 

discerner un écaillage et une découpe des éléments annexes (les épines) pour apprêter le 

poisson. Peut-être s’agit-il de zones dédiées à la préparation puis à la vente des espèces. 

Le squelette axial est faiblement représenté avec 9 % des éléments anatomiquement 

déterminés.  

Enfin, le squelette céphalique est représenté par 26 % des restes anatomiquement 

déterminés. Il faut noter que 21 % de ces éléments sont des dents, qui sont parfois 

difficilement attribuables à une espèce ou un genre et augmentent la quantité de restes 

indéterminés. Enfin, 17 % de la région céphalique sont des éléments crâniens. Ceci s’explique 

par la difficulté de déterminer les petits fragments, suivant leur emplacement, de cette partie 

anatomique.  

Plus de la moitié des restes sont anatomiquement indéterminés. 
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Tableau 113 : Répartition anatomique des restes indéterminés par grande région anatomique, Période 
islamique, NR=5370. 

 

 
Indéterminé 

% éléments 

anatomiquement 

déterminés 

Squelette céphalique 479 25,8 

Squelette axial 163 8,8 

Squelette appendiculaire 707 38,1 

Ecailles 505 27,2 

Sous Total 1854   

Indéterminé 3516   

Total 5370   

 

 

*Répartition des éléments pairs 

L’analyse de la présence/absence des éléments pairs permet de constater si les 

éléments droits et gauches sont présents dans le matériel de façon équivalente ou s’il faut 

relever des différences. 

 

 
Tableau 114 : Pourcentage de présence des éléments droits et gauches pour les éléments pairs, de 

l’ensemble du matériel étudié, Période islamique, NR=946. 

 

  Droit Gauche Total 

NR 470 476 946 

% des éléments latéralisés 49,7 50,3 100 

 

 

En ce qui concerne la période islamique, on ne note pas de différence entre les 

éléments droits et gauches. En effet, ils sont présents de façon équivalente, avec 50,3 % pour 

les éléments gauches et 49,7 % pour les éléments droits (Tabl.114). La proportion des 

éléments droits n’est pas significativement inférieure à celle des éléments gauches (écart-

type=z=0,27, p>.000). Il ne semble donc pas y avoir de traitement particulier du crâne, en ce 

qui concerne la latéralité. 
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4.2.5.4 La répartition spatiale 

 

La répartition spatiale est présentée sous deux formes différentes afin de croiser les 

données et d’analyser au mieux les étapes post-pêche. Un premier tableau (Tabl.115) montre 

la présence des grandes parties squelettique par Unité de Fouille et dans un second temps, un 

tableau indiquera la présence des familles par Unité de Fouille (Tabl.116). 

 

*La répartition spatiale par grande région anatomique 

Seules les UFs dont le NR est supérieur à 30 ont été prises en compte. Les autres ont 

été regroupées. Ainsi, 10 UFs permettent d’avoir un aperçu de la répartition spatiale des 

éléments pour cette période d’occupation (Tabl.115).   

 

 
Tableau 115 : Répartition spatiale par UF et grandes régions anatomiques, Période islamique, NR=2720. 
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290 28 87,5 1 3 9,4 0,1 1 3,1 0,04 32 

301 237 56,8 8,7 144 34,5 5,3 36 8,6 1,3 417 

337 43 48,9 1,6 24 27,3 0,9 21 23,9 0,8 88 

342 37 59,7 1,4 21 33,9 0,8 4 6,5 0,1 62 

351 40 63,5 1,5 13 20,6 0,5 10 15,9 0,4 63 

404 37 50 1,4 23 31,1 0,8 14 18,9 0,5 74 

438 148 42,9 5,4 126 36,5 4,6 71 20,6 2,6 345 

440 569 50,8 20,9 154 13,8 5,7 396 35,4 14,6 1119 

2113 31 70,5 1,1 10 22,7 0,4 3 6,8 0,1 44 

Souk 159 53 5,8 66 22 2,4 75 25 2,8 300 

UF 

NR<

30 

96 54,5 3,5 68 38,6 2,5 12 6,8 0,4 176 

Total 1425 
 

52,4 652 
 

24 643 
 

23,6 2720 

 

 

Toutes ces UFs montrent une supériorité des restes appartenant au squelette 

céphalique. Il faut noter pour 4 UFs l’importance du squelette appendiculaire, avec plus de 20 

% de présence de ces éléments. Il s’agit des UFs 337, 438, 440 et le souk islamique. Ce sont 

au sein de ces UFs qu’une majorité d’écailles et d’épines ont été retrouvées, et tout 

particulièrement au sein de l’UF 440. On peut considérer ces niveaux comme des zones de 
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préparation des spécimens après leur capture. Il semblerait qu’il y ait eu un écaillage et une 

découpe des nageoires. En ce qui concerne les autres régions anatomiques représentées au 

sein de ces UFs, il n’y a pas de faiblesse quantitative notable pour l’une ou l’autre partie. Il y 

a donc peut-être un étêtage et une levée des filets pour certains spécimens qui expliquerait la 

présence des éléments crâniens et vertébraux. 

L’UF « souk islamique » avait été dénommée de la sorte car l’observation d’une 

accumulation avait été observée dès le terrain. 

Pour les autres UFs, cette représentation n’est pas spécialement le reflet d’un 

traitement particulier des éléments, puisque les restes crâniens et axiaux sont présents dans 

toutes les UFs. 

 

*La répartition spatiale par famille 

Au-delà de 30 restes par UF, on remarque la présence des quatre familles principales. 

Il faut noter l’importance des Haemulidés, des Scombridés et des Siganidés qui sont présents 

au sein de 7 UFs. 

Les UFs 438, 440, le souk déjà citées pour la répartition spatiale par grande région 

anatomique, ainsi que l’UF 301, se démarquent aussi par famille. En effet, on note pour l’UF 

301, l’importance des Léthrinidés et pour les 3 autres celles des Epinéphélinés (Tabl.116). 

Cette répartition reflète les résultats généraux pour la période, avec une importance de 

certaines familles. 

 

 
Tableau 116 : Répartition spatiale par famille déterminée et UF, Période islamique, NR=1425. 
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Souk      5   1 5 51 2 42 1 1 1 5 3 11   128 

UF NR<30 1 1 
 

2 22 
 

64 1 21 
  

2 20 6 9 1 150 

Total 1 1 28 7 120 9 477 21 436 3 5 10 70 48 188 1 1425 
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L
es E

pinéphélinés portent la m
ajorité des traces de découpe (T

abl.118). C
eci peut 

s’expliquer par la forte quantité de restes de ce genre pour la période d’occupation. 
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Cependant, on peut s’interroger sur la faiblesse des traces observées sur les éléments de 

Léthrinidés, qui sont quantitativement aussi importants que les Epinéphélinés. Il y a peut-être 

une technique de découpe pour les mérous qui laisse plus de stigmates. Il peut aussi s’agir 

d’un problème de conservation pour les autres taxons. 

 

 
Tableau 118 : Pourcentage des éléments portant des stigmates de découpe par famille, NR=1302. 

 
  NRd NR traces de découpe % traces de découpe par famille 

EPI 477 59 12,4 

LET 436 5 1,1 

SPA 188 1 0,5 

CAR 120 11 9,2 

SCOM 70 5 7,1 

BEL 7 1 14,3 

LUTJ 3 1 33,3 

SPHY 1 1 100 

 

 

En ce qui concerne les éléments anatomiques portant des traces de découpe, ils sont 

répartis entre les vertèbres caudales et précaudales pour 21 % et les éléments de la bouche 

(dentaire-articulaire/prémaxillaire-maxillaire) pour 34,5 %. Les autres éléments sont des 

fragments crâniens, avec une importance des cléithrums, des côtes et des épines (Tabl.118). 

La localisation des découpes évoque une élimination de la bouche des spécimens, tout 

comme à la période précédente, une partie dépourvue de chair et assez dure. Les traces sur les 

vertèbres évoquent une découpe en darnes ou en filet. 

Cependant, la faiblesse des éléments découpés ne permet pas de voir, pour la période, 

une technique particulière de préparation des espèces. 

L’observation des traces sur les éléments pairs ne montre pas de différence de 

traitement entre les os droits et les os gauches, puisque les premiers sont représentés par 29 

restes et les seconds par 31 restes. 

 

Les autres traces 

 

On peut observer d’autres traces, à la fois anthropiques et naturelles. Il s’agit des 

traces indiquant un passage au feu et des traces liées à des animaux, des rongeurs ou des 

carnivores.  
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 Les traces de feu 

 

 
Tableau 119 : Répartition des traces d’un passage au feu, par famille et par partie anatomique, Période 

islamique, NR=9. 

 

 
vom dt pal PC C Vertèbre Ind Total 

  
G D 

     
Lethrinus sp. 

 
1 1 1 

   
3 

Epinephelus sp. 1 
      

1 

Thunnus obesus 
    

1 
  

1 

Indéterminé 
     

2 2 4 

Total 1 1 1 1 1 2 2 9 

 

 

Trois familles sont concernées par les traces de feu, les Léthrinidés, les Epinéphélinés, 

et les Scombridés (Tabl.119). Quatre éléments indéterminés taxinomiquement complètent le 

spectre de ces fragments brûlés. Contrairement aux traces de découpe, ce sont les Léthrinidés 

qui sont le plus concernés par ces traces, avec 3 éléments qui portent des stigmates. 

Cependant, le lot est quantitativement faible. Pour l’ensemble des familles et des 

indéterminés, ces traces portent sur les éléments crâniens, mais majoritairement sur les 

vertèbres.  

Les traces de feu peuvent être la conséquence de différentes actions, un rejet dans une 

zone de déchets à laquelle le feu est mis pour nettoyer la zone ou une préparation particulière 

des spécimens capturés. 

La localisation importante des traces sur les vertèbres caudales peut laisser penser à un 

passage au feu des spécimens pour les cuire, d’un côté puis de l’autre, si les poissons sont 

restés entiers (la trace est donc sur les faces latérales de la vertèbre) ou en tranches si le 

poisson est découpé (la trace se situe sur la face caudale ou crâniale de la vertèbre). 

Malgré la faiblesse quantitative des éléments portant les stigmates de feu, soit 0,13 % 

de la totalité des restes, il est possible d’avoir un aperçu d’éventuelles préparations des 

spécimens capturés. Cependant, ceci n’est peut-être pas représentatif des traces et des 

préparations de la période d’occupation. 
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 Les traces de morsure de rongeur 

 

Pour les traces de rongeur, trois familles sont concernées, les Carangidés, les 

Epinéphélinés, et les Scombridés (Tabl.120). Les Carangidés portent le plus de traces de 

rongeur. 

 

 
Tableau 120 : Répartition de la trace de rongeur, par famille et par partie anatomique, Période islamique, 

NR=5. 

 

 
vom dt mx C Côte Total 

  
G D 

   
Gnathanodon speciosus 1 

  
1 

 
2 

Thunnus sp. 
 

1 
   

1 
Epinephelus sp. 

  
1 

  
1 

Indéterminé 
    

1 1 
Total 1 1 1 1 1 5 

 

 

Les traces portent à la fois sur les éléments céphaliques et plus rarement axiaux et 

appendiculaires. Ces stigmates sont plus aléatoires que des traces de feu et pourraient résulter 

d’avantage du hasard. Elles sont la preuve que les ossements portant ces marques sont restés à 

l’air libre un assez long moment pour être rongés. 

 

 

4.2.5.6 La place du « poisson » dans l’alimentation 

 

Les mammifères provenant du site de Qal’at al-Bahreïn sont actuellement en cours 

d’étude. Une comparaison avec notre matériel n’est donc pas envisageable au moment de ce 

travail de recherche. 

 

 

4.2.5.7 Bilan de la période 

 

La période islamique montre une grande diversité spécifique par rapport aux 

occupations précédentes, même si le Dilmoun récent a déjà fourni une grande variété. 
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Ainsi, 21 espèces ont été déterminées, au sein desquelles les Epinéphélinés et les 

Léthrinidés dominent légèrement, suivis des Sparidés et des Scombridés. 

La pratique du tamisage a permis la mise en évidence de petites espèces comme les 

Clupéidés ou les Siganidés. Les quatre familles principales mises en évidence pour les 

périodes précédentes sont encore omniprésentes pour cette occupation tardive, même si le 

spectre s’étoffe. En effet, la variété est notable même si elle n’est qu’une vision partielle des 

espèces consommées sur le site. Il faut noter la présence de Chondrichtyens et d’Ariidés, dont 

la consommation est réglementée durant les périodes islamiques, notamment au Pakistan 

(Desse et Desse-Berset, 2005). Il semblerait donc que ce ne soit pas encore le cas pour la 

période étudiée. 

La période islamique se distingue aussi par des tailles plus petites des spécimens 

capturés et des zones de préparation ou de stockage de poissons. 

En effet, la diversité spécifique s’accompagne d’une diminution de la taille des 

familles les plus communes. Il semblerait que les populations islamiques aient privilégié la 

diversité à la quantité par famille. Ils ont ainsi pêché des plus petits spécimens mais beaucoup 

plus variés. 

Les traces de découpe observées évoquent des découpes en darnes ou en filet, avec un 

écaillage pratiqué avant la consommation ou la découpe des spécimens. En effet, plusieurs 

zones, notamment celle dénommée le « souk islamique » ont livré de nombreux éléments 

appendiculaires comme des épines et des écailles. Cela montre que les poissons étaient 

apprêtés avant d’être consommés ou vendus. La répartition anatomique ne montre pas de 

préparation en vue d’exportation des poissons, excepté pour les Sparidés pour lesquels la 

question se pose depuis le Dilmoun ancien. 

Il s’agit donc d’une consommation locale, à petite échelle. 

Les tailles et le spectre nous apportent des informations sur les techniques et les lieux 

de pêche. En effet, la variabilité des tailles et des espèces montrent que les habitants de Qal’at 

durant ce début de période islamique ont exploité tous les milieux environnants, les 

mangroves, le littoral, les massifs coralliens mais aussi les eaux plus au large. Pour cela, ils 

ont probablement déployé plusieurs techniques de pêche, les filets, les haddrah, les lignes et 

les cages à partir d’embarcations. 

Une comparaison avec les restes de mammifères de la période pourrait nous permettre 

d’appréhender la place du poisson dans l’alimentation durant cette période islamique. 
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Ainsi, l’installation de petites unités domestiques par les populations islamiques à 

Qal’at al-Bahreïn, s’accompagne d’une diversification de la pêche, des espèces, des moyens et 

des zones de capture. Ils semblent que ces populations aient exploité beaucoup plus de 

territoires de pêches qui fournissent donc un spectre plus large, qui ressemble aux espèces 

actuellement pêchées à Bahreïn. L’étude des niveaux Tylos actuellement en cours de fouille 

permettra de voir si ce spectre se met en place dès la période hellénistique ou s’il est propre à 

l’occupation islamique. 

L’étude des mammifères permettra d’estimer la place du poisson dans l’alimentation 

des populations qui sont organisés en village avec des zones de marchés spécialisées. 



 

CHAPITRE 5                                                      

Qal-at al-Bahreïn et les sites 

contemporains                    

Qal’at dans son contexte régional
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5.1 Résultats qualitatifs des sites de 

comparaison 

 

 

5.1.1 Le site de Saar, le village et le temple de la 

période Dilmoun ancien 

 

Le site de Saar, le village et le temple réunis, a permis la détermination de 3 familles 

de Chondrichtyens, les Carcharhinidés, les Rhinobatidés et les Myliobatidés (Aetobatus 

narinari) (Uerpmann et Uerpmann, 2005, pp. 296-297). 

Les Actinoptérygiens sont représentés par 22 familles, les Clupéidés, les Chanidés 

(Chanos chanos), les Ariidés (Arius spp.), les Bélonidés, les Platycéphalidés, les 

Epinéphélinés (Epinephelus spp.), les Carangidés avec 6 genres et 4 espèces (Carangoides 

chrysophrys, Carangoides spp., Caranx spp., Gnathanodon speciosus, Scomberoides spp., 

Selar crumenophthalmus et Seriola dumerili), les Lutjanidés, les Mullidés, les Gerreidés, les 

Haemulidés avec 2 genres (Plectorhinchus spp. et Pomadasys spp.), les Lethrinidés 

(Lethrinus spp.), les Sparidés avec 4 genres et 1 espèce déterminée (Acanthopagrus spp., 

Argyrops spp., Rhabdosargus spp. et Sparidentex hasta), les Ephippidés (Platax spp.), les 

Mugilidés, les Pomacanthidés (Pomacanthus maculosus), les Rachycentridés (Rachycentron 

canadum), les Sphyraenidés (Sphyraena spp.), les Scaridés, les Siganidés (Siganus spp.), les 

Scombridés (Euthynnus affinis) et les Tetraodontidés. 

 

 

5.1.2 Failaka, période hellénistique 

 

Sur le site de Failaka, des Chondrichtyens et des Actinoptérygiens ont été déterminés. 

Ainsi, en ce qui concerne les raies et les requins, 3 familles ont été déterminées, les 

Rhynchobatidae (raies-guitares), les Carcharhinidae comme Carcharhinus brevipinna , 

Carcharhinus menisorrah et les Lamnidae, Carcharodon carcharias (le grand requin blanc). 
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Cette dernière espèce, ainsi que le Sphyrnidae, Sphyrna zygaena  (le requin marteau) sont des 

espèces dangereuses. 

En ce qui concerne les Actinoptérygiens, 17 espèces ont été mises en évidence (Desse 

et Desse-Berset, 1990, p. 63). Dix familles sont présentes, les Epinéphélinés, avec 

Epinephelus spp., les Carangidés avec Caranx spp., Gnathanodon speciosus et Scomberoides 

spp., les Sciaenidés, les Sparidés avec Acanthopagrus spp. et Argyrops spp., les Haemulidés 

avec Pomadasys spp., les Ariidés, les Léthrinidés avec Lethrinus spp., les Lutjanidés, les 

Scaridés et les Sphyraenidés avec Sphyraena  spp.. 

Une grande diversité spécifique est observée pour Failaka. Elle est notamment 

remarquable à travers la présence d’espèces osseuses et cartilagineuses. 

 

 

5.1.3 Bilad al-Qadim, période islamique 

 

L’étude des restes osseux des espèces issus des fouilles de Bilad a permis la mise en 

évidence de quinze familles pour douze genres (Beech, 2005, p. 243), mais rarement la 

détermination jusqu’à l’espèce (4 espèces seulement déterminées). 

Ainsi, à Bilad al-Qadim, deux familles de Chondrichtyens ont été mises en évidence, 

les Carcharhinidae (Carcharhinus spp.) et les Pristidae. Les autres familles appartiennent à la 

classe des Actinoptérygiens. Il s’agit des Ariidae, des Belonidae, des Clupeidae, des 

Platycephalidae, des Serranidae (Epinephelus spp.), des Terapontidae, des Carangidae 

(Carangoides spp., Gnathanodon speciosus, Megalaspis cordyla , Scomberoides spp.), des 

Haemulidae, des Sparidae (Acanthopagrus spp., Argyrops spinifer, Rhabdosargus spp.), des 

Lethrinidae (Lethrinus nebulosus, Lethrinus spp.), des Scaridae, des Siganidae (Siganus spp.), 

des Scombridés (Thunnus spp.). 

La diversité spécifique évoque une exploitation très variée des zones de pêche sur ce 

site. 
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5.2 Comparaison des sites par 

période chronologique 

 

 

5.2.1 Le Dilmoun ancien 

 

Saar est le site de comparaison pour cette période ancienne. Les résultats commentés 

proviennent à la fois du Temple (Moon and Irving, 1997) et du reste du village de Saar 

(Uerpmann et Uerpmann, 2005). 

Dans un souci de clarté et de concision, les résultats du temple et du village seront 

présentés ensemble, tout en précisant, le cas échéant, l’appartenance des données à une zone 

de fouille. 

L’ensemble du mobilier étudié a été tamisé, à une maille de 3 mm pour du sédiment 

sec et 1 mm pour un tamisage à l’eau. Ces dernières données concernent le village. Aucune 

précision n’est donnée pour le temple. 

En ce qui concerne le matériel issu des bâtiments du village, il était impossible 

d’étudier la totalité des restes étant donné l’importance du mobilier ichtyologique. Ainsi, 

quatre bâtiment ont été analysés, 205, 207, 208, 209. Un échantillonnage au sein de ces 

structures a aussi été réalisé. 

Le site a livré 13228 ossements pour un poids total minimum estimé à 15297 g. Toutes 

les données concernant cette dernière information ne sont pas accessibles dans les 

publications. De plus, le poids estimé correspond à du mobilier non déterminé au moment de 

la publication (Uerpmann et Uerpmann, 2005, p. 293). 

 

 

5.2.1.1 Les Résultats qualitatifs et quantitatifs 

 

Sur la totalité des ossements déterminés, 10087 proviennent du temple, dont 2276 ont 

été identifiés au niveau de la famille, à partir des os pairs du crâne. 



Chapitre 5 

312 
 
 

Les 3141 autres restes proviennent de trois bâtiments du village, le 205, le 207 et le 

208. Les lots issus de ces structures ont été échantillonnés et ne représentent donc qu’une 

partie de ce qui a été récolté. 

 

 
Tableau 121 : Eléments osseux étudiés pour le site de Saar, par habitat, Dilmoun ancien, NR=13228. 

 

  
Temple 

Habitat 

205 

Habitat 

207 

Habitat 

208 

Total 

habitats 
TOTAL % 

CARCH 
   

2 
 

2 2 0,05 

RHINO 
  

9 12 
 

21 21 0,5 

MYLIO A. narinari 
  

1 
 

1 1 0,03 

CHONDRI Ind 
  

2 19 
 

21 21 
 

CLU 
  

2 
  

2 2 0,05 

CHA Chanos chanos 
    

1 1 0,03 

ARII Arius spp. 
 

1 1 
 

2 2 0,05 

BEL 
 

1 4 
  

4 5 0,1 

PLATY 
 

1 
 

1 
 

1 2 0,05 

SER Epinephelus spp. 
 

127 188 58 373 
  

Total SER 
 

99 133 194 60 387 486 12,3 

CAR C. chrysophrys 
 

4 2 
 

6 
  

 
Carangoides spp. 

 
3 2 1 6 

  

 
Caranx spp. 

 
1 

  
1 

  

 
G. speciosus 

 
33 74 19 126 

  

 
Scomberoides spp. 

 
1 3 2 6 

  

 

Selar 

crumenophthalmus   
1 

 
1 

  

 
S. dumerili 

 
1 

 
1 2 

  
Total CAR 

 
72 52 136 29 217 289 7,3 

LUTJ 
 

29 
   

1 30 0,8 

MULL 
 

8 
    

8 0,2 

GERR 
  

1 
  

1 1 0,03 

HAE Plectorhinchus spp. 
  

3 
 

3 
  

 
Pomadasys spp. 

    
1 

  
Total HAE 

 
5 

   
4 9 0,2 

LET Lethrinus spp. 380 412 567 777 1756 2136 54,1 

SPA Acanthopagrus spp. 
 

8 6 13 27 
  

 
Argyrops spp. 

  
6 

 
6 

  

 
Rhabdosargus spp. 

 
20 122 19 161 

  

 
Sparidentex hasta 

   
1 1 

  
Total SPA 

 
216 89 289 72 450 666 16,9 

EPHI Platax spp. 
 

1 1 
 

2 2 0,05 

MUGIL 
   

2 
 

2 2 0,05 

POMA Pomacanthus maculosus 1 
    

1 0,03 

RACHY Rachycentron canadum 4 
    

4 0,1 

SPHY Sphyraena spp. 190 4 13 1 18 208 5,3 

SCA 
   

2 
 

2 2 0,05 

SIGA Siganus spp. 8 15 22 4 41 49 1,2 

SCOM E. affinis 14 1 
  

1 15 0,4 

TETRA 
   

1 
 

1 1 0,03 

Vertèbres 
 

1248 
    

1248 
 

Total NRd 
 

1028 724 1247 943 2917 3945 
 

Total Ind 
 

7811 69 148 7 224 8035 
 

Total 
 

10087 793 1395 950 3141 13228 
 

 

 

Au total, 3945 os ont pu être déterminés au moins au rang de la famille, soit 30 % de 

l’intégralité du mobilier étudié. 
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Pour les deux zones de fouilles, 25 familles, 23 genres et 10 espèces ont été mis en 

évidence (Tabl.121). 

Les Chondrichtyens sont uniquement représentés par 45 vertèbres, essentiellement 

dans les habitats du village. Il faut noter, pour cette classe, que 46 % des restes de 

Chondrichtyens sont indéterminés. 

En ce qui concerne les Actinoptérygiens, 22 familles sont présentes au sein du spectre, 

parmi lesquelles 4 dominent largement. Pour l’ensemble du site, et par ordre d’importance, on 

rencontre les Léthrinidés avec 54 % des restes déterminés (soit 2136 os), puis les Sparidés 

avec 17 %. Il faut noter que les restes de Sparidés sont plus nombreux que ceux des 

Epinéphélinés, excepté dans le bâtiment 205, où il se produit une inversion de tendance. 

 

 
Tableau 122 : Pourcentage des familles déterminées dans le matériel de Saar, Dilmoun ancien, NR=13228. 

 
Famille NR % NRd 

CARCH 2 0,1 

RHINO 21 0,5 

MYLIO 1 0,03 

CHONDRI Ind 21 
 

CLU 2 0,1 

CHA 1 0,03 

ARII 2 0,1 

BEL 5 0,1 

PLATY 2 0,1 

SER 486 12,3 

CAR 289 7,3 

LUTJ 30 0,8 

MULL 8 0,2 

GERR 1 0,03 

HAE 9 0,2 

LET 2136 54,1 

SPA 666 16,9 

EPHI 2 0,1 

MUGIL 2 0,1 

POMA 1 0,03 

RACHY 4 0,1 

SPHY 208 5,3 

SCA 2 0,1 

SIGA 49 1,2 

SCOM 15 0,4 

TETRA 1 0,03 

Vertèbres 1248 
 

Total NRd 3945 
 

Total Ind 8035 
 

Total 13228 
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Suivent donc les Epinéphélinés avec 486 restes pour un pourcentage de 12 %, suivis 

des Carangidés avec 7 % des éléments déterminés (Tabl.122). 

 

 

5.2.1.2 La Taille des spécimens 

 

Deux familles ont fait l’objet d’une restitution de taille. La première concerne les 

Epinéphélinés. Leur taille standard varie entre 20 et 95 cm. La taille des Léthrinidés a aussi pu 

être estimée. Ainsi, au sein du temple, les restes retrouvés correspondent à des spécimens dont 

la taille standard varie entre 10 et 50 cm. Celle des habitats de Saar est comprise entre 15 et 

55 cm, même si une majorité des restes appartiennent à des spécimens de 30 à 45 cm. On peut 

noter une différence des tailles entre les bâtiments eux-mêmes, qui est interprétée comme un 

choix des habitants par les auteurs. 

 

 

5.2.1.3 Les techniques et les lieux de pêche 

 

Les espèces mises en évidence sur le site montrent une variété des techniques et des 

zones de pêche. 

Plusieurs témoins matériels confirment la pratique d’une pêche à partir de lignes et 

d’hameçons. En effet, plusieurs hameçons en cuivre ou en bronze ont été découverts. Ils sont 

fragmentés mais les éléments montrent une variété des formes. 

La pêche à la ligne est une pratique adaptée pour attraper les grosses carangues, les 

mérous, les empereurs dans une gamme de taille supérieure à l’actuelle. Pratiquée en haute 

mer, elle permet aussi de capturer des thons ou, près du fond, des gros spécimens de Argyrops 

spinifer, peu nombreux à Saar. Cette technique n’est pas adaptée aux petites bouches des safi 

et des petits barracudas. On peut donc envisager une pêche avec les pièges à poissons locaux, 

les haddrah. Celles-ci peuvent permettre la pêche d’empereurs, de mérous, de poissons-

perroquets, de poissons-chats, des safi et des jeunes barracudas qui pénètrent la zone 

intertidale pendant les marées hautes. Cependant, l’utilisation de filets n’est pas à exclure. 

Les Scombridés, les thons, les sardines et autres Clupéidés sont sous représentés. Ces 

captures nécessitent des techniques adaptées (plutôt actuelle comme le chalutage) en eaux 
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ouvertes. Leur faible représentation incite donc à penser que les habitants exploitaient peu les 

eaux ouvertes et préféraient une pêche dans les eaux côtières et les lagunes. 

Leur choix dans la variété des poissons démontre une bonne connaissance de leur 

comportement. 

 

 

5.2.1.4 La préparation des espèces 

 

Peu d’informations concernant la préparation des spécimens apparaissent dans les 

publications consultées. On peut juste lire que des os brûlés ont été trouvés autour des autels 

du temple : il pourrait s’agir d’offrandes. La répartition spatiale montre une accumulation 

d’ossements dans des réserves-zones de stockage. 

 

 

5.2.1.5 Saar et Qal’at al-Bahreïn 

 

Une grande différence quantitative est à noter pour les deux sites. En effet, Saar a livré 

13228 éléments, tandis que Qal’at, pour le cadre chronologique en livre presque trois fois 

moins, soit 4692. Il faut tout d’abord préciser la différence d’échantillonnage entre le matériel 

provenant des deux sites. Le matériel récolté à Saar provient d’une grande superficie de 

fouille (le village entier a été fouillé), le mobilier de Qal’at est issu de sondages de taille 

réduite ou de zones plus larges mais qui ne correspondent pas à la surface de Saar. De plus, le 

matériel de Saar a été en partie tamisé, alors que celui de Qal’at ne l’a pas été pour la période 

concernée. Il faut ainsi appréhender avec beaucoup de prudence les comparaisons effectuées. 

 

Pour le site de Saar, 25 familles ont été mises en évidence, contre 15 au sein de Qal’at 

(Tabl.123). Ainsi, 13 familles sont présentes à Saar et absentes à Qal’at, les Myliobatidés, les 

Chanidés, les Clupéidés, les Ephippidés, les Gerréidés, les Haemulidés, les Mugilidés, les 

Mullidés, les Platycéphalidés, les Pomacanthidés, les Rachycentridés, les Siganidés et les 

Tétraodontidés. A contrario, seulement trois familles sont présentes à Qal’at et absentes de 

Saar, les Pristidés, les Rhinchobatidés et les Sphyrnidés. Il s’agit essentiellement de 
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cartilagineux. Cette grande différence s’explique peut-être par l’absence de tamisage car on 

trouve des petites espèces comme celles appartenant aux Clupéidés ou aux Siganidés à Saar. 

 

 
Tableau 123 : Pourcentage de restes déterminés par famille présente, sur les deux sites étudiés de la 

période. NR=7192. 

 

  
Saar Saar % QAB QAB % 

Chondrichtyens 

Carcharhinidae 2 0,05 17 0,5 

Myliobatidae 1 0,03 
  

Pristidae 
  

1 0,03 

Rhinobatidae 21 0,5 27 0,8 

Rhynchobatidae 
  

2 0,06 

Sphyrnidae 
  

9 0,3 

Actinoptérygiens 

Ariidae 2 0,05 19 0,6 

Belonidae 5 0,1 4 0,1 

Carangidae 289 7,3 493 15,2 

Chanidae 1 0,03 
  

Clupeidae 2 0,05 
  

Ephippidae 2 0,05 
  

Gerreidae 1 0,03 
  

Haemulidae 9 0,2 
  

Lethrinidae 2136 54,1 966 29,8 

Lutjanidae 30 0,8 2 0,06 

Mugilidae 2 0,05 
  

Mullidae 8 0,2 
  

Platycephalidae 2 0,05 
  

Pomacanthidae 1 0,03 
  

Rachycentridae 4 0,1 
  

Serranidae 486 12,3 1175 36,2 

Scaridae 2 0,05 1 0,03 

Scombridae 15 0,4 19 0,6 

Siganidae 49 1,2 
  

Sparidae 666 16,9 508 15,7 

Sphyraenidae 208 5,3 4 0,1 

Tetraodontidae 1 0,03 
  

Total Total 3945 100 3247 100 

 

 

Douze familles sont présentes en commun au sein des deux assemblages. Par ordre 

d’importance, on peut citer les quatre familles dominantes, les Léthrinidés, les Epinéphélinés, 

les Sparidés et les Carangidés. Suivent les Sphyraenidés, les Scombridés, les Ariidés, les 
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En ce qui concerne la détermination spécifique de ces deux familles, elle s’arrête au 

genre pour les deux sites. La diversité spécifique est mise en avant pour les deux autres 

familles principales, les Carangidés et les Sparidés (Tabl.124). Les Carangidés sont 

représentés à Saar par quatre genres et quatre espèces, tandis qu’on dénombre six genres et six 

espèces à Qal’at. La remarque est valable pour les Sparidés, puisque quatre genres et deux 

familles sont présents à Saar, contre quatre et quatre à Qal’at. La diversité n’est pas liée au 

nombre de restes, puisque les Sparidés sont moins importants sur notre site qu’à Saar. Cette 

remarque pourrait cependant être valable pour les Carangidés car le NR est plus important à 

Qal’at. 

Une autre espèce est commune aux deux sites, il s’agit d’Euthynnus affinis de la 

famille des Scombridés. 

 

 

5.2.1.6 La restitution de la taille des spécimens de 

Epinéphélinés et de Léthrinidés sur les deux sites 

 

Sur le site de Saar, seuls les Léthrinidés et les Epinéphélinés ont fait l’objet d’une 

restitution de taille. Celle-ci a donc pu faire l’objet d’une comparaison à nos données. Ainsi, 

pour Saar, la taille des Epinéphélinés varie entre 20 et 95 cm, tandis qu’à Qal’at, la taille varie 

entre 30 et 110 cm, ce qui représente des spécimens plus importants. Cette absence de petits 

spécimens peut s’expliquer par l’absence de tamisage à Qal’at. La majorité des mérous de ce 

site mesure entre 50 et 60 cm.  

La même absence de petits spécimens est visible chez les empereurs. Ceux de Saar 

mesurent de 10 à 50 cm, tandis qu’à Qal’at la taille des Léthrinidés s’étend de 10 à 70 cm, 

avec une majorité de restes qui appartiennent à des spécimens de 40-60 cm de long. Une fois 

encore, l’absence de tamisage systématique peut expliquer la faible importance des 

Léthrinidés de 10-30 cm de long. On peut noter cependant que les spécimens de Qal’at al-

Bahreïn ont tendance à être plus grand. 
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5.2.1.7 Bilan 

 

La faune trouvée à Saar, à la fois dans le temple et les niveaux inférieurs, est assez 

différente de celle mise en évidence à Bahreïn. Même si 12 familles sont communes aux deux 

sites, leurs proportions varient selon le site. En effet, Qal’at privilégie les Epinéphélinés, les 

Léthrinidés, les Sparidés et les Carangidés, tandis qu’à Saar, les Léthrinidés dominent 

largement le spectre, suivis des Sparidés et de façon plus discrète par les Epinéphélinés et les 

Carangidés. Les Sphyraenidés sont très importants à Saar et le spectre est beaucoup plus 

important et varié, ce qui est peut être la conséquence de la pratique du tamisage, ce qui n’a 

pas été fait à Qal’at. Il faut tout de même noter l’absence d’anchois et de sardines à Saar, 

malgré le tamisage. L’importance des Siganidés à Saar et leur absence à Qal’at sont 

probablement liés aussi au tamisage. 

Les espèces présentes évoquent des zones de pêche proches du littoral, dans les 

lagunes et les récifs coralliens. Cependant, la présence de grands spécimens à Qal’at et de 

Scombridés sur les deux sites, laissent envisager une pêche à l’aide d’embarcations un peu 

plus au large. Ces poissons ont aussi bien pu être capturés à partir de la côte, grâce à des filets, 

des pièges, haddrah, ou des lignes. 

Les traces de préparation sont faibles à Saar et celles de Qal’at suggèrent des découpes 

en darnes ou filets. Une comparaison semble délicate. A Saar, des zones de stockage ont été 

observées, contrairement à Qal’at. 

Même s’il existe des différences dans les spectres de Saar et de Qal’at, ce qui doit être 

lié à la fois au tamisage et à de probables préférences alimentaires, les deux sites vivent des 

produits de la mer et exploitent ses denrées localement. Il n’y a en effet aucun indice 

permettant de déceler une commercialisation des poissons. 

 

 

5.2.2 La Période Tylos 

 

Pour la période Hellénistique, 642 éléments fragments osseux de spécimens ont été 

mis au jour dans le gisement de Failaka (Desse et Desse-Berset, 1990, p. 61). Ces éléments 

sont issus des fouilles réalisées lors de deux campagnes successives, de 1985 à 1986, sur les 

sites F6 et F5. Sur la totalité des ossements, 72 % ont pu être déterminés. 
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Le matériel est, d’une façon générale, en mauvais état de conservation et aucun 

tamisage n’a été pratiqué. Le mobilier est donc issu d’un ramassage à vue, qui favorise la 

récolte des éléments les plus robustes du squelette. 

Le F5 fournit des restes plus abondants que le F6 (Tabl.125), qui donne d’avantage de 

restes pour la période Dilmoun. 

 

 
Tableau 125 : Tableau des NR de la période Hellénistique, par Fait, provenant du site de Failaka, Koweït 

(d’après Desse et Desse-Berset, 1990, p. 61). 

 

   
Fait 5 Fait 6 Total 

Chondrichtyens 
  

185 
 

185 

Actinoptérygiens 

Ariidae Arius spp. 11 
 

11 

Serranidae Epinephelus spp. 115 7 122 

Carangidae Caranx spp. 21 
 

21 

 
Gnathanodon speciosus 3 

 
3 

 
Scomberoides spp. 21 

 
21 

Lutjanidae 
 

6 
 

6 

Haemulidae Pomadasys spp. 21 
 

21 

Lethrinidae Lethrinus spp. 6 
 

6 

Sciaenidae 
 

33 
 

33 

Sparidae Acanthopagrus spp. 18 
 

18 

 
Argyrops spp. 7 

 
7 

Sphyraenidae Sphyraena spp. 1 
 

1 

Scaridae 
 

5 
 

5 

 
Total Déterminé 

 
453 7 460 

 
Total Indéterminé 

 
146 36 182 

 
Total 

 
599 43 642 

 

 

5.2.2.1 Les Résultats qualitatifs et quantitatifs 

 

Il faut noter pour le F5, l’importance des Chondrichtyens, qui représentent 28 % de la 

totalité des ossements. On peut citer, par ordre d’importance, les Rhinchobatidae (raies-

guitares), les Pristidae (requins-scies), Carcharhinus brevipinna , C. menisorrah et des 

Lamnidés. Deux espèces dangereuses ont aussi été déterminées : Sphyrna zygaena  (le requin 

marteau) et Carcharrodon carcharias (le grand requin blanc). Ces deux dernières espèces 

sont représentées par des spécimens de taille moyenne.  

En ce qui concerne les Actinoptérygiens, 17 espèces ont été mises en évidence (Desse 

et Desse-Berset, 1990, p. 63). Dix familles sont présentes (Tab. 125), avec principalement, les 
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Epinephelinés (26 % des restes déterminés), les Carangidés (12 %), les Sciaenidés (7 %) et les 

Sparidés (5 %). 

 

 

5.2.2.2 Le Poids des espèces et les techniques de pêche 

 

La taille des spécimens capturés est assez importante, dépassant souvent la taille des 

spécimens de comparaison de la collection utilisée. D’une façon générale, les spécimens ont 

des tailles conséquentes, suggérant une pêche à l’aide d’embarcations, à partir de lignes ou de 

filets. La mise au jour de nombreux poids de filets au sein de la forteresse hellénistique 

supporte fortement cette pratique de pêche. 

 

 

5.2.2.3 La préparation des espèces 

 

Les spécimens présentent des traces de découpe, notamment transversales sur les 

grosses vertèbres. Ces stigmates suggèrent une découpe en tranche. On peut cependant noter 

une répartition anatomique homogène, avec la présence de la totalité des squelettes. Ceci 

témoigne d’une activité et d’une consommation locale des espèces capturées. Les restes 

osseux ne sont pas le témoin d’une activité commerciale avec une éventuelle préparation de 

conserves.  

Il faut cependant noter pour la période, la présence exceptionnelle de neurocrânes 

hyperostosés (une vingtaine) de Pomadasys kaakan (syn. P. hasta). Aucune vertèbre 

correspondant à cette espèce n’a été retrouvée. Les auteurs expliquent ce déséquilibre par une 

technique de préparation, le séchage ou le salage du poisson après éviscération et étêtage, qui 

implique l’abandon de ces éléments sur place (Desse et Desse-Berset, 1990, p. 66). 

Enfin, les vertèbres de squales présentent des stigmates de découpes, probablement 

dans le but d’en faire des éléments de parure. 
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5.2.2.4 Failaka et Qal’at al-Bahreïn 

 

Pour cette période, tout comme pour la précédente, la différence quantitative est 

notable, puisque le matériel de Qal’at est quatre fois moins abondant que celui de Failaka, soit 

214 pour le premier et 917 pour le second. Cela s’explique, tout comme à la période 

précédente, par la surface de fouille et le volume de sédiment échantillonné. En effet, le 

mobilier étudié provenant des UFs de la période hellénistiques, non perturbées, de Bahreïn, 

sont rares, contrairement à Failaka et ses niveaux hellénistiques sur lesquels les fouilles 

françaises se sont concentrées.  

Les deux échantillons ont eu le même traitement en post-fouille, c’est-à-dire aucun 

tamisage. La comparaison sera donc plus aisée. Il faudra cependant tenir compte de 

l’éloignement géographique, puisque les deux sites sont séparés par une partie du Golfe et par 

plus de 500 km. Par conséquent, l’environnement sera aussi variable d’un site à l’autre, ce qui 

implique des faunes différentes. 

 

 
Tableau 126 : Pourcentage de restes déterminés par famille présente, sur les deux sites étudiés de la 

période. NR=591. 

 

 
Failaka 

Failaka 

% 

Qal'at 

al-Bahreïn 

Qal'at 

al-Bahreïn % 

Chondrichtyens 185 40,2 
  

Ariidae 11 2,4 2 1,5 

Serranidae 122 26,5 31 23,7 

Carangidae 45 9,8 28 21,4 

Lutjanidae 6 1,3 
  

Haemulidae 21 4,6 
  

Lethrinidae 6 1,3 43 32,8 

Sciaenidae 33 7,2 
  

Sparidae 25 5,4 19 14,5 

Sphyraenidae 1 0,2 1 0,8 

Scaridae 5 1,1 
  

Scombridae 
  

7 5,3 

Total Déterminé 460 100 131 100 

 

 

Le site de Failaka a permis la mise en évidence, pour les Actinoptérygiens, de 10 

familles, 21 genres et 7 espèces, tandis qu’on dénombre pour Qal’at, à la même période, 7 

familles, 13 genres et 9 espèces. Ainsi, les deux sites ont 6 familles en commun, les Arridés, 

les Carangidés, les Léthrinidés, les Epinéphélinés, les Sparidés et les Sphyraenidés. Les 

Scombridés sont donc uniquement présents à Qal’at, tandis que les Haemulidés, les 
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Si la quantité de restes pour ces deux familles est moins importante à Failaka, la 

variété spécifique est cependant beaucoup plus notable. En effet, on y dénombre 7 genres et 4 

espèces de Carangidés, 4 genres et 2 espèces pour les Sparidés, contre 4 genres et 4 espèces 

de carangues, 3 genres et 2 espèces de daurades à Bahreïn.  

Cette diversité dépend peut-être d’un environnement plus riche et d’une zone de pêche 

plus variée à Failaka qu’à Bahreïn. Cependant, elle peut aussi être le reflet d’une préférence et 

d’un goût des habitants de Qal’at. 

 

 

5.2.2.5 La restitution de la taille des spécimens de 

Epinéphélinés 

 

Peu d’indications sur la taille et le poids des espèces sont données dans la publication 

consultée. Une seule information transparait, il s’agit d’un gros spécimen ; un mérou de 18 

kg. Ainsi, comparé à notre matériel, il s’agit d’un poisson de taille exceptionnelle. En effet, la 

majorité (52 %) des restes d’Epinéphélinés de Bahreïn appartiennent à des spécimens de 50-

60 cm de long, qui correspond à des poids oscillant entre 1,5 Kg et 3 Kg. 

 

 

5.2.2.6 La préparation des spécimens à Failaka et à Bahreïn 

 

Les traces de découpe sont peu nombreuses sur le matériel de Bahreïn puisque 

seulement deux stigmates ont été observés. Ils peuvent toutefois correspondre à ceux observés 

à Failaka, et qui suggèrent une découpe en tranches des poissons dans le but de les 

consommer sur place. A Bahreïn, la trace pourrait correspondre à une découpe en tranche ou à 

un étêtage. 
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5.2.2.7 Bilan 

 

Les spectres sont très différents pour l’occupation hellénistique entre Failaka et 

Bahreïn. En effet, si à Qal’at les quatre familles principales sont toujours présentes, les 

Carangidés, les Epinéphélinés, les Léthrinidés et les Sparidés, les familles présentes à Failaka 

varient. Si on peut retrouver les Epinéphélinés en grand nombre, ainsi que les Carangidés et 

les Sparidés, les Léthrinidés sont très discrets au profit des Sciaenidés, des Haemulidés et 

surtout des Chondrichtyens, et aussi des Ariidés. 

Cette différence dans les spectres peut s’expliquer par les zones de pêche et la 

géographie des lieux auxquelles sont liées les espèces qui y évoluent. La faune est en effet 

différente au Nord du Golfe et près de l’embouchure du Chatt-el-Arab de la zone plus au sud 

et proche de Bahreïn. Ainsi, les Léthrinidés sont plus nombreux le long des côtes de Bahreïn, 

ce qui peut expliquer leur importance à Qal’at et leur sous-représentation à Failaka, où les 

faunes de contextes estuariens (Ariidés, Sciaenidés, …) sont plus nombreuses. 

Les espèces mises en évidence suggèrent une pêche côtière pour les deux sites, voire 

dans les zones lagunaires (Ariidés). La pêche à l’aide d’embarcations et de lignes ou filets, 

n’est pas à exclure pour les grands spécimens. 

Les traces de préparation sur les éléments et la répartition anatomique, à la fois à 

Qal’at et à Failaka, suggèrent une consommation locale des spécimens capturés et qu’il ne 

s’agit pas d’une zone de préparation ou de conserves de poissons dans un but d’exportation. 

Ainsi, ces deux sites contemporains ont une économie tournée vers la mer, avec une 

importance de l’élevage et une importance du porc, qui peut en partie s’expliquer par la 

sédentarité de ces populations qui facilite l’élevage porcin (Tomé, 2003, p.283). 

La pêche se pratique à proximité du site, dans les zones lagunaires, le littoral, mais 

aussi les eaux plus profondes au large qui ont dû être exploitées à l’aide d’embarcations. 

La différence dans le spectre pourrait s’expliquer par un biotope différent dans ces 

deux zones géographiques éloignées et par les populations de poissons qui y vivent. 
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5.2.3 La Période Islamique 

 

Le site de Bilad al-Qadim, daté du VIIIe au XIVe siècle a livré 3118 fragments 

d’éléments ichtyologiques, dont 453 (14,5 %) ont pu être identifiés taxinomiquement (Beech, 

2005, p. 243). 

 

 

5.2.3.1 Les Résultats qualitatifs et quantitatifs 

 

Le nombre de restes est inégalement réparti au sein des six périodes d’occupation 

mises en évidence par l’étude de la céramique. 

Pour les périodes 1 et 2, du VIIIe au Xe siècle, les restes ichtyologiques n’ont pas fait 

l’objet d’un décompte précis. L’auteur a évalué la quantité et notifié la présence des taxons 

sur chaque zone de fouille (Tab.128). 

La présentation par période pour lesquelles le décompte a été effectué, présente une 

plus grande importance des éléments osseux pour la fin du XIIe siècle-XIIIe siècle (Tabl.129). 

De façon plus générale, les familles les plus abondantes à Bilad durant la période 

islamique sont par ordre d’importance les Lethrinidae, les Sparidae et les Epinephelinae. 

L’ensemble est assez homogène et aucune concentration n’a été observée. Par ailleurs, 

tous les éléments anatomiques sont présents (vertèbres, crâne), ce qui suggère que les 

poissons sont traités et ramenés entiers aux environs du site. 
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Tableau 128 : Présence/Absence des taxons par zone de fouille (D’après Beech, 2005), NR=1559. 

 
 KHA01 MOS01 

 A C D E F H C 

 Périodes 

TAXON 4-6   4-5 3-5 3-4-5-6 3-4-5 1-2-4-5 

Carcharhinidae: Carcharhinus spp. 1   1         

Pristidae, indet.     1         

Chondrichtyens, indet. 1   2   *   * 

Clupeidae, indet.     1         

Ariidae: Arius spp. 2 1 2         

Belonidae, indet. 1     10 *   * 

Platycephalidae, indet.       1       

Serranidae: Epinephelus spp. 14 11 13 29 * 2 * 

Serranidae, indet. 4 1 3 19 * 1   

Terapontidae, indet.     1         

Carangidae: Carangoides spp. 4   3 3   1   

Carangidae: Gnathanodon speciosus  3 3 3 1 * 2 * 

Carangidae: Megalaspis cordyla       1       

Carangidae: Scomberoides spp. 1   1         

Carangidae, indet. 10 5 4 18 *   * 

Haemulidae, indet.     1         

Sparidae: Acanthopagrus spp. 3 1 9 11 * 2 * 

Sparidae: Argyrops spinifer  1 1 1 3 *   * 

Sparidae: Rhabdosargus spp.     1 11 * 1 * 

Sparidae, indet. 4 2 8 56 *   * 

Lethrinidae: Lethrinus nebulosus        1       

Lethrinidae: Lethrinus spp. 16 5 26 69 * 7 * 

Scaridae, indet.       2 *   * 

Siganidae: Siganus spp.       1       

Scombridae: Thunnus spp. 1 1 1     5   

Scombridae (Thunnini) 8 6 2   *   * 

Scombridae, indet. 1             

Perciformes, indet. 11   11 12 *     

Pisces, indet. 132 69 193 656 * 22 * 

TOTAL 218 106 288 904   43   
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Tableau 129 : Liste des espèces déterminées et décomptées sur le site de Bilad al-Qadim, périodes 3 à 6 

(Beech, 2005), NR=1783. 

 

  Périodes   

TAXON 3 4 5 6 TOTAL 

  XIe s XI-XIIe s. XII-XIIIe s. XIII-XIVe s.   

Carcharhinidae: Carcharhinus spp.   1   1 2 

Pristidae, indet.     1   1 

Chondrichtyens, indet.   2   1 3 

Clupeidae, indet.   1     1 

Ariidae: Arius spp.   2 1 2 5 

Belonidae, indet.   1 10   11 

Platycephalidae, indet.     1   1 

Serranidae: Epinephelus spp. 5 17 42 17 81 

Serranidae, indet. 3 2 18 7 30 

Terapontidae, indet.     1   1 

Carangidae: Carangoides spp. 2 5 3 1 11 

Carangidae: Gnathanodon speciosus  1 3 5 9 18 

Carangidae: Megalaspis cordyla     1   1 

Carangidae: Scomberoides spp.   2     2 

Carangidae, indet. 1 7 17 15 40 

Haemulidae, indet.     1   1 

Sparidae: Acanthopagrus spp. 1 7 16 4 28 

Sparidae: Argyrops spinifer    1 4 2 7 

Sparidae: Rhabdosargus spp. 1 1 12 1 15 

Sparidae, indet. 5 7 52 15 79 

Lethrinidae: Lethrinus nebulosus      1   1 

Lethrinidae: Lethrinus spp. 13 28 71 24 136 

Scaridae, indet.     2   2 

Siganidae: Siganus spp. 1       1 

Scombridae: Thunnus spp. 2 2 2 2 8 

Scombridae (Thunnini)   3 1 12 16 

Scombridae, indet.   1     1 

Perciformes, indet. 9 15 3 9 36 

Pisces, indet. 195 202 604 243 1244 

TOTAL 239 310 869 365 1783 
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Une estimation des tailles des poissons (Tabl.130) a été réalisée à partir des éléments 

du crâne. 

 

 
Tableau 130 : NMI des spécimens par classe de taille (d’après Beech, 2005). 

 

TAXON 

1
0

 -
 1

9
.9

9
 

cm
 

2
0

 -
 2

9
.9

9
 

cm
 

3
0

 -
 3

9
.9

9
 

cm
 

4
0

 -
 4

0
.9

9
 

cm
 

5
0

 -
 5

9
.9

9
 

cm
 

6
0

 -
 6

9
.9

9
 

cm
 

7
0

 -
 7

9
.9

9
 

cm
 

8
0

 -
 8

9
.9

9
 

cm
 

Arius spp. 
    

1 
   

Platycephalidae, indet. 
   

1 
    

Epinephelus spp. 
 

4 11 18 11 10 5 
 

SER Ind 3 1 6 
     

Carangoides spp. 
   

3 1 3 
  

Gnathanodon speciosus  
   

1 
  

12 2 

CAR Ind 1 
 

2 
 

2 
   

Acanthopagrus spp. 3 11 12 1 
    

Argyrops spinifer  2 3 1 1 
    

Rhabdosargus spp. 6 8 
      

SPA Ind 4 8 
      

Lethrinus spp. 16 42 35 7 7 
   

SCA Ind 
 

1 
      

Scombridae (Thunnini) 
     

1 
  

 

 

La taille des empereurs oscille entre 10 et 60 cm de long. La taille moyenne des 

espèces capturées se situe entre 20 et 40 cm. Il s’agit de spécimens assez petits, puisque la 

taille moyenne actuelle est de 40 cm environ pour la famille des Léthrinidés. 

Pour les daurades, la taille se situe aussi entre 20 et 40 cm qui est la taille moyenne des 

daurades du Golfe (entre 30 et 40 cm). 

En ce qui concerne les mérous, leur taille varie entre 20 et 80 cm, avec une grande 

majorité entre 40 et 50 cm. Les carangues royales ont, quant à elles, une taille relativement 

commune, entre 70 et 80cm. 

D’une façon générale, la restitution de la taille des spécimens de Bilad al-Qadim met 

en évidence que 42 % des spécimens capturés mesuraient moins de 30 cm, 45 % étaient de 

taille moyenne (entre 30-60 cm) et les gros spécimens de 60 à 90 cm comptent pour 13 %. 
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5.2.3.2 La préparation des espèces de Bilad al-Qadim 

 

Dix ossements présentent des traces de feu (de gris à noir), un fragment de neurocrâne 

de carangue porte une trace de croc de carnivore indiquant un enfouissement tardif de l’os. 

Enfin, quatre éléments portent des traces de boucherie. Une vertèbre de Chondrichtyen 

est marquée sur sa face latérale, tout comme un autre poisson qui reste indéterminé et une 

vertèbre de mérou. Le vomer d’un spécimen de cette même espèce a été haché pour rompre le 

crâne. 

Toutes ces marques suggèrent une tentative de division du poisson en deux moitiés. Il 

s’agit probablement d’une préparation pour la consommation domestique ou avant le salage 

des pièces du poisson. Cette pratique est souvent utilisée (encore de nos jours) pour conserver 

dans des barriques ou des jarres, les spécimens de grande taille (Beech, 2005). 

 

 

5.2.3.3 Bilad al-Qadim et Qal’at al-Bahreïn  

 

La période islamique pour ces deux sites est marquée par la grande différence 

numérique des deux échantillons étudiés, puisque le lot provenant de Bilad al Qadim est plus 

de trois fois inférieur à celui de Qal’at al-Bahreïn. 

La méthode de récolte du mobilier est la même pour les deux sites, avec un ramassage 

à vue pour la majorité du matériel et un tamisage sur une partie. La proximité géographique, 

les deux sites se trouvent sur l’île principale de Bahreïn, est intéressante pour la comparaison. 

Cependant, il existe des différences dans le milieu marin entre le nord de la côte, où se situe 

Bilad et le nord-ouest où Qal’at se trouve. 

Le site de Bilad a fourni 13 familles, 12 genres et 4 espèces d’Actinoptérygiens, 2 

familles, et 1 genre de Chondrichtyens tandis qu’à Qal’at, à la même période, 14 familles, 28 

genres et 21 espèces d’Actinoptérygiens et 1 famille et 1 genre de Chondrichtyens ont été 

dénombrés. 

Les deux sites ont 11 familles d’Actinoptérygiens en commun, les Ariidés, les 

Bélonidés, les Carangidés, les Clupéidés, les Epinéphélinés, les Haemulidés, les Léthrinidés, 

les Scaridés, les Scombridés, les Siganidés et les Sparidés. Une seule famille de 
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Chondrichtyens est présente sur les deux sites, les Carcharhinidés. Les Pristidés sont 

uniquement présents à Bilad. 

Les Lutjanidés, les Mugilidés et les Sphyraenidés sont exclusivement présents à 

Qal’at, tandis que les Platycéphalidés et Térapontidés se retrouvent uniquement à Bilad 

(Tabl.131). 

 

 
Tableau 131 : Pourcentage de restes déterminés par famille présente, sur les deux sites étudiés de la 

période. NR=1878. 

 

 
Bilad al Qadim Qal'at al Bahreïn 

Taxon NR % NR NR % NR 

Carcharhinidae 2 0,4 2 0,1 

Pristidae 1 0,2 
  

Chondrichtyens 3 0,7 
  

Ariidae 5 1,1 28 2,0 

Belonidae 11 2,4 7 0,5 

Carangidae 63 13,9 120 8,4 

Clupeidae 1 0,2 9 0,6 

Epinephelinae 97 21,4 477 33,5 

Haemulidae 1 0,2 21 1,5 

Lethrinidae 124 27,4 436 30,6 

Lutjanidae 
  

3 0,2 

Mugilidae 
  

5 0,4 

Platycephalidae 1 0,2 
  

Scaridae 2 0,4 10 0,7 

Scombridae 25 5,5 70 4,9 

Siganidae 1 0,2 48 3,4 

Sparidae 115 25,4 188 13,2 

Sphyraenidae 
  

1 0,07 

Terapontidae 1 0,2 
  

Total 453 100 1425 100 

 

 

Concernant les familles en commun, l’ordre de chacune est quasiment semblable sur 

les deux sites, à quelques nuances près (Graph.51). 

A Bilad, les Léthrinidés dominent le spectre de faune avec 27 % des restes, suivis des 

Epinéphélinés avec 21 %. La tendance est contraire à Qal’at puisque ce sont les Epinéphélinés 

qui dominent (33 %), suivis des Léthrinidés (31 %). Suivent, dans l’ordre sur les deux sites, 
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supérieure à celle de Qal’at (0,7 %, écart-réduit=z=0,95, p>.000). Cela est aussi visible pour 

A. spinifer, car la proportion de restes de Bilad (0,3 %) n’est pas significativement inférieure à 

celle de Qal’at (0,5 %, écart-réduit=z=0,99, p>.000). 

 

 

5.2.3.4 La restitution de la taille des spécimens  

 

Plusieurs éléments ont fait l’objet d’une estimation à Bilad et à Qal’at, ce qui permet 

de comparer les classes de taille sur les deux sites (Tabl.132). 

 

 
Tableau 132 : Estimation des tailles des spécimens capturés en commun sur les sites de Bilad-al-Qadim 

(BAQ) et Qal’at al-Bahreïn (QAB), NR=676. 
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9
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 c
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BAQ 
Arius spp.     

1 
     

QAB 
    

9 2 
    

BAQ Epinephelus 

spp. 
 

4 11 18 11 10 5 
   

QAB 
 

3 19 10 41 18 10 6 1 
 

BAQ Carangoides 

spp. 
   

3 1 3 
    

QAB 
  

2 
 

3 6 2 1 
  

BAQ Gnathanodon 

speciosus 
   

1 
  

12 2 
  

QAB 
    

3 23 
   

1 

BAQ Acanthopagrus 

spp. 

3 11 12 1 
      

QAB 22 8 20 2 
      

BAQ Argyrops 

spinifer 

2 3 1 1 
      

QAB 
    

3 3 
    

BAQ Rhabdosargus 

spp. 

6 8 
        

QAB 6 12 2 
       

BAQ 
Lethrinus spp. 

16 42 35 7 7 
     

QAB 9 49 40 43 25 10 
    

BAQ 
Scaridae, indet.  

1 
        

QAB 
  

4 
       

BAQ Scombridae 

(Thunnini) 
     

1 
    

QAB 
    

3 15 
 

1 
  

 

 



Chapitre 5 

336 
 
 

Pour les Ariidés, les tailles se situent dans la même fourchette pour les deux sites, soit 

entre 50 et 70 cm. 

Pour les Carangidés, les tailles varient légèrement d’un site à l’autre. En effet, pour 

Carangoides spp., les tailles oscillent entre 30 et 90 cm, avec une importance des restes entre 

50 et 70 cm. A Bilad, les spécimens mesurent aussi entre 40 et 50 cm, tandis qu’à Qal’at, de 

plus petits spécimens se rencontrent (30-40 cm) et les plus gros peuvent atteindre une 

fourchette de taille de 80-90 cm. Pour Gnathanodon speciosus, les différences sont encore 

plus notables. En effet, à Bilad, la taille varie entre 40 et 90 cm, avec une importance des 

tailles comprises entre 70 et 90 cm. A Qal’at, les tailles varient de 50 à 105 cm, avec une 

moyenne entre 50 et 70 cm. Il s’agit donc de spécimens plus petits mais avec une présence 

d’un grand poisson. 

Les tailles des Scaridés et des Scombridés sont très proches sur les deux sites. La 

comparaison est délicate pour ces deux familles, étant donné la faiblesse quantitative du lot de 

Bilad. 

Pour les Sparidés, les différences de taille sont visibles pour Argyrops spinifer, dont la 

taille s’étend de 10 à 50 cm pour Bilad et de 50 à 70 cm pour Qal’at. Les spécimens sont donc 

plus grands à Qal’at. Pour Rhabdosargus spp., les tailles sont assez semblables avec des 

fourchettes de taille qui s’étendent de 10 à 40 cm, avec une importance, pour les deux sites, 

des tailles comprises entre 20 et 30 cm. Enfin pour Acanthopagrus spp., la fourchette des 

tailles s’étend de 10 à 50 cm, avec une importance entre 30 et 40 cm, pour les deux sites. 

Pour les espèces du genre Epinephelus, les tailles sont assez semblables sur les deux 

sites, avec des variations entre 20 et 100 cm, et une taille commune comprise autour de 45 cm 

pour Bilad et 55 cm pour Qal’at. De gros spécimen de plus de 80 cm sont uniquement 

présents à Qal’at. Les mérous semblent sensiblement plus grands sur ce site. 

Enfin, la taille des Léthrinidés varie entre 10 et 70 cm, avec une taille moyenne entre 

20 et 30 cm, sur les deux sites. Cependant, les poissons sont sensiblement moins grands à 

Bilad qu’à Qal’at, car les grands spécimens y sont plus nombreux et atteignent près de 70 cm, 

quand à Bilad les spécimens ne dépassent pas 60 cm. 
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5.2.3.5 La préparation des spécimens à Bilad al-Qadim et Qal’at 

al-Bahreïn 

 

Peu d’éléments de Bilad portent des traces de découpe. Il semble donc difficile de 

comparer les techniques de préparation sur les deux sites. Cependant, les données actuelles 

évoquent une découpe du poisson en deux à Bilad, ce qui pourrait être une étape avant le 

salage du poisson, pour le conserver. Les traces observées à Qal’at pourraient aussi se 

rapprocher de cette technique, à laquelle il faut ajouter une découpe en filets et en darnes. 

 

 

5.2.3.6 La place du poisson dans l’alimentation 

 

Aucune donnée n’est pour le moment accessible pour le site de Qal’at puisque l’étude 

est encore en cours. Il est donc impossible pour le moment de comparer les deux sites. 

 

 

5.2.3.7 Bilan 

 

Suite à la comparaison de Qal’at et Bilad, il apparait que l’économie alimentaire liée à 

la pêche est très proche sur les deux sites contemporains. Ainsi, cinq familles principales 

dominent, les Carangidés, les Epinéphélinés, les Léthrinidés, les Scombridés et les Sparidés. 

Plusieurs autres familles complètent ce spectre principal, de façon plus discrète. Certaines 

familles sont absentes à Bilad et présentes à Qal’at et inversement, mais dans des proportions 

infimes. La présence de Chondrichtyens et d’Ariidés est intéressante à noter. Ils montrent que 

leur consommation n’est pas encore limitée, ce qui l’est actuellement dans certaines régions, 

comme au Pakistan, en lien avec la religion (Desse et Desse-Berset, 2005). 

Les espèces capturées et les tailles des spécimens suggèrent une pêche à la fois dans 

les zones lagunaires des sites (Arius spp., Rhabdosargus spp.), dans les récifs coralliens 

(Lethrinus spp., Epinephelus spp.), mais aussi une pêche importante dans des eaux plus 

profondes, au large (Gnathanodon speciosus, Scombridés). Même si les Scombridés peuvent 
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être capturés saisonnièrement près des côtes, l’importance numérique pour les niveaux 

islamiques montre davantage une pêche ciblée sur cette famille et une volonté de les capturer.  

Les techniques utilisées peuvent être variées. Il peut y avoir les filets, utilisés en bord 

de mer ou au large, les haddrah, et à partir d’embarcations, les cages, les filets ou la ligne, 

notamment pour les gros spécimens mis en évidence à Qal’at. 

Les deux sites montrent donc une économie orientée vers la mer avec une réelle 

exploitation du milieu marin. Une étude des mammifères de Qal’at permettra de mieux 

appréhender la place de la pêche dans l’économie alimentaire. 

Cette exploitation du milieu marin semble être vouée à une consommation locale et à 

petite échelle. En effet, les traces de préparation, certes peu nombreuses, laissent penser à une 

découpe en darnes ou en filets des poissons, ou encore un étêtage en vue de conserver, par 

séchage ou salage, les poissons dans des jarres. Un cas se pose pour les Sparidés de Qal’at où 

le déficit des éléments axiaux laisse penser à un éventuel séchage des filets avec le rachis pour 

l’exportation (Cf. Chapitre 7, partie 7.3). Cependant, les vertèbres de Sparidés de Bilad sont 

aussi sous-représentées. 

 



 

CHAPITRE 6                                                         

La pêche, technique et engins, 

généralités et témoins 

archéologiques
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L’étude des restes osseux d’espèces aquatiques implique de s’intéresser aux pratiques 

de pêche utilisées pour capturer les différents spécimens. La diversité taxinomique nécessite 

une exploitation large du domaine aquatique, ce qui implique l’utilisation d’un outillage 

adapté à chaque écosystème et une technique propre à chaque outillage. 

 

Au-delà de l’envie de présenter une typologie complète du matériel lié aux pratiques 

de la pêche dans le Golfe, il convient d’avoir un aperçu des différentes techniques utilisées 

afin d’appréhender le mobilier découvert au sein de notre site d’étude. 

 

Les données présentées ici s’inspirent des travaux effectués par Von Brandt (1984) et 

Cleyet-Merle (1990), dont la nomenclature est applicable à tous les pays. Elles s’inspireront 

aussi du travail réalisé par Kerneur (2007) et des données disponibles dans les publications 

concernant des sites du Golfe, contemporains à Qal’at, et notamment les recherches 

entreprises par Beech (2004). 

Dans une seconde partie, nous nous intéresserons davantage au matériel retrouvé sur le 

site et aux techniques employées à Qal’at al-Bahreïn. 
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6.1 La pêche, ses techniques, ses 

engins, généralités 

 

Deux sortes de pêche sont distinguées généralement par les auteurs, la pêche dite 

« active » et celle appelée « passive » (Cleyet-Merle, 1990). Toutes les deux comprennent 

différentes méthodes de capture qui nécessitent l’emploi de multiples engins de pêche, qui 

seront présentées dans chaque catégorie. Ce sont ces termes que nous emploierons pour 

décrire d’une façon générale la pêche. 

 

 

6.1.1 La pêche dite «active» 

Cette pêche nécessite, sur l’instant, une présence humaine, avec ou sans engin. C’est le 

pêcheur qui agit directement sur les espèces à capturer, à mains nues ou via un objet ou engin 

de pêche qui doit être manipulé directement, comme une ligne ou un filet. 

 

 

6.1.1.1 La pêche sans engin 

 

La technique de la pêche sans engin peut se décliner de différentes façons. Il peut 

s’agir d’une pêche à mains nues, dans les eaux peu profondes ou dans les mangroves. Elle 

nécessite une certaine dextérité et habileté. 

Elle peut aussi se pratiquer en plongée ou à l’aide d’animaux dressés, sur le même 

principe que la pêche à pied. Le poison peut aussi être employé et ne laisse aucune trace dans 

le mobilier archéologique. 

Toutes ces techniques ne laissent aucune trace dans le mobilier archéologique, mais 

elles peuvent avoir été pratiquées à Bahreïn. 
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6.1.1.2 Les engins blessants 

 

Il s’agit d’engins pour harponner ou accrocher les spécimens. La technique se pratique 

à pied ou en plongée. Ces engins, en os ou en métal selon les périodes, peuvent se rencontrer 

sur les sites archéologiques. 

 

 

6.1.1.3 La pêche à la ligne ou Haddag 

 

La pêche à la ligne consiste à capturer le spécimen à partir d’un appât vivant ou 

apparenté. 

Plusieurs techniques sont utilisées dans la pêche à la ligne. 

Une pêche sans hameçon 

La ligne est agrémentée d’une pelote de toiles d’araignée dans laquelle les dents de 

spécimens s’agrippent. Cette technique ne laisse pas de trace dans notre mobilier 

archéologique. 

 

Une pêche avec hameçon 

Celle-ci peut se décliner sous différentes techniques, et comporter un hameçon simple 

courbe ou droit. La ligne peut être dirigée à la main, à la traîne ou dérivante derrière un bateau 

ou fixée sur la plage (palangre). 

Plusieurs types d’hameçons se distinguent. La forme actuelle que nous lui connaissons 

est classiquement courbe. Cependant, les typologies rencontrées depuis la Préhistoire 

évoquent une variabilité. 

Ainsi, nous pouvons distinguer l’hameçon droit ou «gorge» (Von Brandt, 1984, p. 33) 

ou «porte-appât» (Cleyet-Merle, 1990, p. 84). 

Il s’agit d’un objet rectiligne, pointu aux deux extrémités (parfois une seule) et 

présentant un renflement au centre. Les dimensions de la longueur et de la section sont 

variables. Le bourrelet central peut parfois présenter une cannelure permettant la fixation de la 

ligne (Fig.26). 
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L’hameçon est le plus souvent relié à une ligne dirigée «au coup» par le pêcheur, à la 

main ou au bout d’une canne. Cependant, les engins peuvent être accrochés par dizaine sur 

une ligne de fond installée et lestée sur le bord de la rive pour la durée de la marée (palangre). 

Elles participent alors à la catégorie de la pêche dite «passive». 

 

 

6.1.1.4 La pêche au filet, les sennes ou Yaroof 

 

Comme cela est décrit dans le chapitre sur la pêche « passive », les filets sont souvent 

utilisés pour les pêches dites « passives ». Cependant, ils sont régulièrement employés pour 

les pêches actives par les pêcheurs. 

Ainsi, Heard-Bey (1982) décrit dans son ouvrage certaines techniques qui ont cours 

aux Emirats Arabes Unis mais qui peuvent être sans doute appliquées à Bahreïn. Elle décrit la 

technique du yal, qui correspond au Yaroof de Bahreïn, qui peut se pratiquer par un pêcheur 

seul. Un filet est accroché à la rive d’un côté et l’autre est tenu par le pêcheur et ramené vers 

le rivage en encerclant les poissons (Fig.28). Une nasse située derrière l’ouverture permettait 

leur capture. Le filet s’affaisse et piège les poissons dans la poche. Une autre méthode 

similaire, idfarah, nécessite la présence de plusieurs personnes. La nasse est alors remplacée 

par un homme qui tient le milieu du filet baissé. L’auteur nous cite aussi la technique saliyah 

(il s’agit d’un nom de filet à Bahreïn et à Koweït), qui pourrait être assimilé à l’épervier. Il 

s’agit en effet d’un filet circulaire lesté sur les côtés qui est lancé sur les poissons et fermé par 

une corde rattachée au filet. Cette technique est utilisée dans les eaux peu profondes, comme 

on peut les rencontrer au nord de Qal’at. Le filet mesure de 3 à 6 m de diamètre et la taille des 

mailles varie entre 3,2 et 4 mm. Une longue corde centrale permet de lancer et de ramener le 

filet (13 m de long avec une poignée en cuivre). 
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Figure 28 : Pêcheur avec son filet encerclant, (Musée Archéologique de Bahreïn : cliché J. Vorenger). 

 

 

 

 

6.1.1.5 Les plombées 

 

Elles sont présentées dans ce chapitre sur les pêches actives. Cependant, il faut garder 

à l’esprit qu’elles sont associées aux lignes et aux filets et sont donc employées à la fois en 

mode actif et passif. 

Les plombées sont des poids qui servent à alourdir le filet ou la ligne afin de faciliter 

la pénétration dans l’eau de l’engin. Comme pour l’époque actuelle où la variété des formes et 

des poids varie en fonction des espèces à capturer, les plombées plus anciennes devaient 

présenter les mêmes caractéristiques dans leur diversité. L’utilisation de pierre ou de terre 

cuite est attestée et leur forme a permis d’avancer une typologie différenciant quatre types, les 

plombées à encoches, à incisions, à gorges et à perforations (Kerneur, 2007, p. 111). 
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6.1.2 La pêche dite «passive» 

 

Pour ce mode de pêche, la présence humaine n’est pas indispensable sur l’instant. Elle 

peut se faire à l’aide de pièges, de filets dormants, de nasses ou de lignes de fonds. Le pêcheur 

laisse agir ces engins et revient ultérieurement, à court ou moyen terme, récolter le fruit de sa 

pêche. 

 

 

6.1.2.1 Les pièges fixes 

 

Ils sont de plusieurs types, fixes ou aériens et se déclinent sous différentes formes. Le 

principe est de mettre en place une installation permettant la capture des animaux sans que la 

présence humaine soit nécessaire. Les spécimens sont guidés de telle sorte qu’ils n’ont qu’une 

seule possibilité : pénétrer dans le piège. L’aménagement en lui-même empêche les « pris au 

piège » de s’échapper. Le pêcheur n’a plus qu’à venir récolter ses prises. 

A l’heure actuelle, plusieurs pièges existent comme les cachettes, les barrages, les 

pièges mécaniques, les pièges tubulaires, les paniers ou les pièges de grandes dimensions 

(Kerneur, 2007, p. 104). Il existe aussi des pièges aériens, qui consistent en filets, caisses, 

nattes ou bateaux qui réceptionnent les spécimens après qu’ils aient été effrayés par les 

pêcheurs ou tout autre engin relativement modernes. 

Les pièges rencontrés à Bahreïn sont appelés haddrah. Ils font l’objet d’une 

description complète dans le chapitre suivant. 

 

 

6.1.2.2 Les filets maillants ou Mansab 

 

Comme on l’a vu précédemment, les filets sont régulièrement utilisés dans la pratique 

de la pêche active. Deux types peuvent participer à la pêche passive, il s’agit des filets poches 

et des filets maillants appelés localement Mansab à Bahreïn et Taroof au Koweït.  

Le principe est semblable pour les deux types. Le premier est maintenu à la verticale 

grâce à un cadre en bois et prend une position horizontale avec le courant. Les animaux sont 
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piégés dans les poches et récupérés à l’aide d’épuisettes. Le filet maillant est quant à lui 

installé verticalement dans l’eau ; le bas est lesté et le haut équipé de flotteurs. Ils sont longs 

de 40-50 mètres et leurs mailles varient de 2,5 à 10 cm selon les espèces à capturer (Fig.29). 

Les spécimens sont alors piégés dans les mailles par leurs ouïes et ne peuvent s’en 

dégager. Trois sortes de filets maillants peuvent être distinguées, les filets calés à l’aide d’un 

équilibre poids-flotteurs, les filets dérivants maintenus à la surface à l’aide flotteurs et les 

filets dragués. Le filet emmêlant fonctionne de façon similaire au filet maillant mais il 

possède des mailles plus fines (Kerneur, 2007, pp. 106-107). 

 

 
Figure 29 : Filets de pêche (Al-Baharna, 1986, p. 19). 

 

 
 

 

6.1.2.3 Les nasses ou gargour 

 

Les qarqur (E.A.U) ou gargour (Bahreïn) sont des nasses traditionnellement 

fabriquées avec des palmes. Il s’agit de gros paniers en forme de dôme, tressés avec des fibres 

de 1 mm (à l’époque actuelle, il s’agit de fil de métal de 1 mm). 

Trois tailles différentes existent de nos jours : 

- La première gamme possède une base de 2 m de diamètre et des mailles variant de 5 

à 7,5 cm ; elles sont utilisées par les bateaux traditionnels Banoush. On appelle ces gros 

pièges les doowaabi au Koweït (Fig.30). 
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Figure 30 : Embarcation chargée de gargour ( Musée Archéologique de Bahreïn : cliché J. Vorenger). 

 

 
 

 

- Les deux autres types sont plus petits, avec des bases de 1 m de diamètre et des 

mailles de 2,5 à 3,5 cm et sont employés par des bateaux plus petits, les Hoorey (Al-Baharna, 

1986, p. 17) (Fig.31). 

Les gargour sont appâtés avec des algues vertes (Enteromorpha spp.) ou de la poudre 

de poisson. Ils sont déposés dans l’après-midi sur la zone sub-littorale dans des profondeurs 

variant de 4 à 12 m et sont récupérés le lendemain matin. Leurs positions sont indiquées par 

des bouées. Ils sont utilisés de façon continue et sont ramenés sur le rivage uniquement pour 

des réparations. Les poissons pénètrent à l’intérieur de la nasse grâce à une cheminée en 

entonnoir qui rend difficile la sortie pour les spécimens, voire impossible pour les grands. 

 

 

6.1.2.4 Les embarcations 

 

Heard-Bey (1982) décrit dans son ouvrage certaines techniques qui ont cours aux 

Emirats Arabes Unis et les embarcations traditionnelles qui sont indispensables à la mise en 

pratique de ces techniques. Ainsi, le shasha  est une petite embarcation en stipes de palmiers et 

le amlah est un grand bateau muni de rames et de voiles qui pouvaient contenir 25 à 30 

personnes. A Bahreïn, l’équivalent du shasha est appelé wariyya  (Lombard (éd.) 2016, p. 39). 
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À Bahreïn, les embarcations traditionnelles sont les dhows, dont il existe plusieurs 

déclinaisons. Ils sont décrits dans le chapitre suivant. 

La motorisation des bateaux a vu l’apparition de nouvelles techniques de pêche, 

comme le « trolling » ou lafah qui consiste à installer plusieurs lignes à la traîne du bateau 

dans les bancs. Le dragage des fonds marins s’est aussi développé. L’intérêt étant de présenter 

les pêches traditionnelles, les techniques plus récentes ne feront pas l’objet d’un descriptif 

détaillé. 

 

 
Figure 31 : Pêcheur dans son embarcation, muni de gargour (Musée Archéologique de Bahreïn : cliché J. 

Vorenger). 

 

 
 

 

Tous ces éléments de la pêche traditionnelle permettent de voir que la pêche nécessite 

une connaissance approfondie de l’environnement (fonds marins, courants pour l’installation 

des pièges) mais aussi des mœurs des espèces aquatiques (zone d’habitat, migration). Chaque 

technique est en effet développée et adaptée pour la capture d’une espèce en particulier. 

Même si un spécimen peut être pris par plusieurs techniques. 
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6.1.3 Quelles espèces pour quel engin et quelle 

technique ? 

 

Afin de présenter les techniques adaptées à chaque famille ou parfois espèce, nous 

nous baserons sur les ouvrages généraux de Al-Baharna (1986) et de Kuronuma et Abe 

(1986), mais nous évoquerons davantage le travail réalisé par Beech (2004, pp. 43-44, pp. 

208-209) dans lequel il détaille les techniques adaptées à chaque taxon, pour les Émirats 

Arabes Unis. 

Les données présentées ci-dessous (Tabl.133) sont issues de ces travaux et adaptées 

aux espèces de Bahreïn. 

 

  



Chapitre 6 

351 
 
 

Tableau 133 : Techniques de pêche associées aux espèces déterminées à Qal’at al-Bahreïn (d’après Beech, 
2004,  Al-Baharna, 1986 et Kuronuma et Abe, 1986). 

 
Famille Espèce 

 
Technique de pêche 

  
Haddrah Filet Ligne Nasse Filet de plage Filet maillant 

Carcharhinidés Carcharhinus spp. x 
    

x 

 
Rhizoprionodon spp. x 

     
Sphyrnidés 

 
x 

     
Pristidés 

 
x 

     
Myliobatidés Aetobatus narinari x 

     
Rhynchobatidés 

 
x 

     
Rhinobatidés 

 
x 

   
x x 

Ariidés Netuma bilineata x x 
  

x 
 

 
Netuma thalassina x 

     

 
Netuma spp. x 

     
Bélonidés Tylosurus crocodilus x 

    
x 

 
Tylosurus choram x 

    
x 

 
Tylosurus spp. x 

    
x 

 
Ablennes hians x 

    
x 

Carangidés Alectis indica x 
     

 
Atule mate x 

 
x 

 
x x 

 
Alepes spp. x 

     

 
Carangoides bajad x 

 
x 

 
x x 

 
Carangoides chrysophrys x 

     

 
Carangoides malabaricus x 

   
x x 

 
Carangoides spp. x 

     

 
Gnathanodon speciosus x 

   
x x 

 
Scomberoides commersonnianus x 

   
x x 

 
Scomberoides spp. x 

     

 
Seriola dumerili x 

   
x x 

 
Seriola spp. x 

   
x x 

 
Trachinotus spp. x 

    
x 

Clupéidés Nematelosa nasus x 
   

x x 

 
Indéterminé Clupéidés x 

     
Epinéphélinés Epinephelus spp. x 

 
x x 

  
Haemulidés Diagramma picta x 

     

 
Plectorhinchus pictus x 

 
x x x 

 

 
Plectorhinchus spp. x 

 
x x x 

 

 
Pomadasys kaakan x 

     

 
Pomadasys stridens x 

     

 
Pomadasys argenteus x 

     

 
Pomadasys spp. x 

     
Léthrinidés Lethrinus spp. x 

 
x x x x 

Lutjanidés Lutjanus malabaricus x 
  

x 
 

x 

 
Lutjanus spp. x 

     
Mugilidés Liza spp. x x 

  
x x 

 
Valamugil spp. x 

     

 
Indéterminé Mugilidés x 

     
Scaridés Scarus ghobban x 

  
x x x 

 
Scarus spp. x 

     
Scombridés Euthynnus/Thunnus sp? x 

    
x 

 
Euthynnus affinis x 

    
x 

 
Rastrelliger kanagurta x 

 
x 

  
x 

 
Scomberomorus commerson x 

   
x x 

 
Scomberomorus spp. x 

     

 
Thunnus obesus x 

    
x 

 
Thunnus tonggol x 

    
x 

 
Thunnus spp. x 

    
x 
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Famille Espèce 
 

Technique de pêche 

Siganidés Siganus spp. x 
  

x x x 

Sparidés Acanthopagrus bifasciatus x x x 
 

x x 

 
Acanthopagrus latus x 

 
x x x x 

 
Acanthopagrus spp. x 

     

 
Argyrops spinifer x 

     

 
Cheimerius nufar x 

     

 
Crenidens crenidens x x 

  
x 

 

 
Rhabdosargus spp. x 

     

 
Rhabdosargus haffara x 

     

 
Rhabdosargus sarba x x x 

 
x x 

 
Sparidentex hasta x 

     
Sphyraenidés Sphyraena jello x 

    
x 

 
Sphyraena obtusata x 

    
x 

 
Sphyraena spp. x x x 

 
x x 
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6.2 La pêche à Qal’at al-Bahreïn au 

cours des siècles 

 

On peut envisager qu’une grande partie des techniques et engins actuels décrits ci-

dessus, et tout particulièrement les techniques traditionnelles, ont pu être employées par les 

populations de Bahreïn au fil des siècles. 

Cependant, les seuls témoins que nous ayons des techniques des pêcheurs de Qal’at al-

Bahreïn sont les éléments archéologiques qui nous sont parvenus. Ils témoignent des pratiques 

et des techniques anciennes. Cependant, ils ne nous donnent qu’un faible aperçu de 

l’ingéniosité et de la technicité dont les populations de Dilmoun ont dû faire preuve. 

Sont présentés ci-dessous les différents éléments de la pêche qui ont été retrouvés au 

sein ou à proximité du site de Qal’at al-Bahreïn. 

 

Ces différents éléments nous permettent de distinguer deux types de pêche, la pêche à 

pied et la pêche au moyen d’embarcation, avec pour l’une comme pour l’autre, une pêche 

active et passive. 

 

 

6.2.1 La pêche à pied 

 

Comme on l’a vu précédemment, la pêche à pied peut se pratiquer du bord, ou à 

Bahreïn, jusque sur la zone intertidale. Cette pratique va du simple ramassage à mains nues 

(notamment dans les cavités de l’estran, isolées à marée basse), qui ne laisse aucun indice 

archéologique, jusqu’à la mise en place d’installations très élaborées. 

Certains matériaux utilisés pour la pêche pendant les occupations de Qal’at al-Bahreïn 

ne sont pas parvenues jusqu’à nous. En effet, fabriqués en matériaux périssables, les filets 

sont rarement retrouvés. 
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6.2.1.1 Les pièges à poissons, engins fixes 

 

La présentation de ces engins de pêche s’inspire des travaux archéo-ethnographiques 

réalisés par Desse-Berset (1995) sur ces engins. 

L’environnement autour de Qal’at al-Bahreïn présente de nombreux avantages, 

comme une faible profondeur des fonds marins (de 2 m à 10 m sur 50 km), un marnage 

important (2,5 m), des récifs coralliens, une variété des écosystèmes côtiers et un mélange 

d’eaux douce et salée. Il est propice à la pêche d’une grande variété d’espèces et surtout 

favorable à l’installation de pièges. Ces pièges, appelés haddrah localement sont encore 

présents, et parfois utilisés, aujourd’hui le long des côtes de Bahreïn et témoignent d’une très 

bonne connaissance du milieu environnant, des fonds marins, des marées, des courants, mais 

aussi des vents dominants. Tous ces éléments font varier la forme et l’emplacement de ces 

engins fixes. 

 

 La composition des pièges 
 

Les pièges sont installés sur la zone intertidale, sur le platier corallien, sur les 2,5 m 

découverts lors du marnage. 

Les haddrah sont composées de longues palissades, les mattam, réalisées à partir de 

fibres de palmier-dattiers qui s’étendent sur 200 à 400 mètres de long. Les yad précèdent ces 

longues palissades. Ces pièges se terminent par une pointe ou chambre circulaire, le sîr ou 

qadil, dont le diamètre atteint 4,5 mètres. Cette partie est close par deux vantaux, ne laissant 

qu’un passage de quelques centimètres (Fig. 32 et 33). 

Ces différentes parties possèdent différentes hauteurs (Al-Baharna, 1986, pp. 17-18) et 

une branche de palmier indique leur présence à marée haute. 

Toutes ces installations sont fixées de part et d’autre par des tendeurs ancrés au sol, à 

l’époque (et toujours aujourd’hui) probablement à l’aide de grosses pierres qui s’ensablent et 

assurent le maintien des palissades (tendues) (Desse-Berset, 1995, p. 11). 

Suivant l’environnement et les courants, les plans des haddrah peuvent varier dans 

leur forme. Cependant, les cloisons sont systématiquement placées dans le sens du courant, ce 

qui est indispensable au fonctionnement de l’installation. 
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6.2.1.2 Les filets 

 

Une fois les spécimens piégés au sein du sîr, les « pêcheurs » les capturent à l’aide 

d’un filet court tendu entre deux baguettes : le saliyah. Dans le cas où les spécimens ne sont 

pas ramassés, ils restent jusqu’à la prochaine marée (Desse-Berset, 1995, p. 11). 

 

 

6.2.2 La pêche à l’aide d’embarcations 

 

La pêche d’espèces pélagiques pouvait nécessiter l’emploi d’embarcations et 

d’hameçons pour une pêche à la ligne. 

 

 

6.2.2.1 Les embarcations 

 

Les premières évocations de la flotte de Dilmoun proviennent des textes sumériens. 

Ainsi, le roi de Lagash, Ur-Nanshe, écrit sur les plaques perforées votives (Musée du Louvre) 

qui ornent son palais : "les bateaux de Dilmoun, de ce pays (lointain), ont charrié (pour lui) le 

bois". Il s’agit de la plus ancienne évocation (2550-2500 av. J.-C.) des embarcations de 

Dilmoun. 

Cette flotte est nécessaire pour le commerce maritime de Dilmoun, comme l’attestent 

les nombreuses mentions dans les textes anciens, qui citent les marchandises transportées 

entre Bahreïn, Sumer ou encore l’Indus, mais ne nous donnent aucune indication sur la forme 

des bateaux. Quelques éléments descriptifs dans les textes mésopotamiens et de rares 

représentations sur les seaux découverts à Dilmoun nous donnent une idée de leur apparence, 

de ces bateaux d’abord destinés au commerce, mais sans doute aussi à la pêche. 

 

Les découvertes faites dans la région du Golfe permettent d’avoir une idée un peu plus 

précise de la forme de ces bateaux traditionnels, les dhows. Les plus anciens semblent avoir 

été construits avec des roseaux ou des stipes de palmiers liées entre elles. L’ensemble était 

ensuite recouvert de bitume afin d’étanchéifier l’embarcation (Vosmer, 2000). 
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Deux exemplaires en pierre ont été découverts à Bahreïn. La première a une épaisseur 

de 15 cm et a été trouvée dans une tranchée (9-10) sur le bord du mur nord de la pièce 58. Elle 

est datée de la période du Dilmoun ancien (phase IIb de la périodisation danoise). 

La deuxième ancre, qui a une épaisseur de 12 cm et pèse 29 kg, possède une cannelure 

dans sa partie supérieure qui pourrait correspondre au négatif d’une corde. Elle a été 

découverte en 1978, au niveau de la tranchée F, dans une US qui serait datée de la période 

hellénistique. Cependant, les éventuelles intrusions à partir d’occupations postérieures nous 

incitent à la prudence. 

 

 

6.2.2.2 Les lignes et les hameçons 

 

Les lignes de pêche  

 

La ligne de pêche, en matériau le plus souvent organique est rarement découverte sur 

les sites archéologiques. En revanche, les hameçons nous parviennent souvent, qu’ils soient 

en bois, en os, en coquille ou en métal. Comme on l’a vu précédemment leurs formes varient. 

A Qal’at al-Bahreïn, plusieurs hameçons ont été découverts. Ils sont brisés ce qui nous 

empêche de voir leur forme originelle. Cependant, on peut noter des courbures lisses (Fig.36 

et 37). 

 

 
Figure 36 : Hameçon découvert à Qal’at al-Bahreïn, Période IIb, tranchée A, niveau 11, couloir le long du 

mur de la cité, au nord de la chambre 58 (Højlund et Andersen, 1994, p. 379). 
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Figure 37 : Hameçon découvert à Qal’at al-Bahreïn, Période Ib, tranchée 1957, nord du mur de la cité, 
niveau 14 (Højlund et Andersen, 1994, p. 379). 

 

 
 

 

Les filets 

 

Les filets, tout comme les lignes de pêche, sont souvent en matériau périssable et sont 

rarement conservés au sein des niveaux archéologiques. Les éléments qui nous parviennent 

sont des pesons en terre cuite qui peuvent être interprétés comme des poids intégrés aux filets. 

Ceux-ci, en terre, de forme circulaire, possèdent une perforation au centre qui permet 

de les glisser dans la ralingue du filet. Plusieurs types ont été retrouvés à Qal’at al-Bahreïn, 

correspondant aux différentes périodes d’occupation mises en évidence par l’équipe danoise 

(Højlund et al., 1994). Ainsi, pour le Dilmoun ancien, un poids formant un rond grossier 

présente une perforation en entonnoir des deux côtés. Il pèse 58 g et a pu être utilisé pour 

lester les filets de pêche (Fig.38). 

 

 
Figure 38 : Poids de filet retrouvé à Qal’at al-Bahreïn, période du Dilmoun ancien (Højlund et Andersen, 

1994, p. 400, modifié J. Vorenger). 

 

 
 

 

Le Dilmoun moyen a livré 6 exemples de poids de filets. Trois d’entre eux peuvent 

être regroupés en une même typologie. Ils ont une forme rectangulaire et des bords arrondis 
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avec des perforations situées sur le haut ou le bas de l’objet. Ils pèsent 116 g, 129 g et 179 g. 

Ils ont été trouvés dans la même tranchée sur des niveaux différents (Fig.39). 

 

 
Figure 39 : Poids de filet retrouvé à Qal’at al-Bahreïn, période du Dilmoun moyen (Højlund et Andersen, 

1994, p. 400, modifié J. Vorenger). 

 

 

 
 

 

Un quatrième poids a été retrouvé dans une autre tranchée, mais semble appartenir au 

même type. Il présente cependant deux perforations, une qui présente une cassure et une 

seconde plus basse qui semble s’apparenter à une réutilisation du même objet. Il pèse 121 g 

(Fig.40). 

 

 
Figure 40 : Poids de filet retrouvé à Qal’at al-Bahreïn, période du Dilmoun moyen (Højlund et Andersen, 

1994, p. 400, modifié J. Vorenger). 
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Un autre poids en terre, de forme ovale et pesant 300 g, a été retrouvé dans une 

tranchée datée du Dilmoun moyen. Il présente une perforation dans la partie haute, de chaque 

côté, en forme d’entonnoir (Fig.41). 

 

 
Figure 41 : Poids de filet retrouvé à Qal’at al-Bahreïn, période du Dilmoun moyen (Højlund et Andersen, 

1994, p. 400, modifié J. Vorenger). 

 

 
 

 

Enfin, un élément en pierre a été retrouvé pour la même période d’occupation. Il 

apparait carré, mais une cassure ne permet pas de voir la forme complète. Il présente une 

perforation centrale en forme d’entonnoir (Fig.42). 

 

 
Figure 42 : Probable poids de filet retrouvé à Qal’at al-Bahreïn, période du Dilmoun moyen (Højlund et 

Andersen, 1994, p. 400, modifié J. Vorenger). 

 

 
 

 

Un poids en terre de forme ronde présentant une double perforation conique centrale et 

pesant 256 g a été retrouvé dans une tranchée d’un niveau du Dilmoun récent (Fig.43). 
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Figure 43 : Poids de filet retrouvé à Qal’at al-Bahreïn, période du Dilmoun récent (Højlund et Andersen, 
1994, p. 400, modifié J. Vorenger). 

 

 
 

 

La fonction de ces objets n’est pas caractérisée avec certitude, même s’il semble 

intéressant de les apparenter à des poids de pêche, de filets ou de lignes. Il est aussi 

intéressant de constater que la majorité (excepté un) des poids du Dilmoun moyen ont été 

retrouvés dans une seul tranchée, derrière le mur de la ville, associés à une ancre de pêche et 

des hameçons. L’association d’un plomb et d’un hameçon a aussi été observée dans une autre 

tranchée derrière le mur de la ville. Ces associations laissent penser que les petits poids en 

terre et en pierre pourraient s’apparenter à des poids de pêche. 
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6.3 Bilan des techniques de pêche 

 

La littérature et les études ethnographiques nous permettent d’avoir un aperçu des 

techniques de pêche utilisées par les différentes populations. En effet, peu de témoins 

archéologiques nous sont parvenus, excepté des hameçons, deux ancres et des poids associés 

aux filets et aux lignes de pêche. 

Le matériel périssable souvent utilisé pour les engins de pêche comme les filets, les 

nasses, les pièges à poissons ne parvient pas jusqu’à nous car il ne se conserve pas, où alors 

dans des conditions très particulières, ce qui n’a pas été le cas à Bahreïn. 

Seules les études ethnographiques permettent de donner une idée de ces pratiques, 

avec la probable utilisation de pièges à poisson, les haddrah, encore présents actuellement sur 

les côtes de Bahreïn. Les filets et les nasses, les gargour, en matière végétale, ont pu être 

utilisés, du bord de la plage ou à bord d’embarcations afin d’aller pêcher plus au large. 

La présence d’hameçons et de poids laisse penser à une pêche à la ligne et au filet. 

Ainsi, on peut envisager que les habitants successifs de Qal’at ont pratiqué la pêche à 

pied, au moyen d’embarcations, en utilisant les filets, les lignes, les pièges fixes, les nasses. 

La maitrise de ces différents moyens de pêche leur a permis de capturer un maximum de 

poissons avec une grande diversité spécifique, ce qui est visible dans les résultats. 

Il est cependant difficile, avec les données actuelles, d’associer certaines techniques à 

des périodes d’occupation, même s’il semblerait facile d’associer la diversité spécifique de la 

période islamique à une maitrise plus poussée et un développement d’autres techniques. 

Cependant, il faut garder à l’esprit que toutes les espèces présentes peuvent être prises par 

toutes les techniques décrites et exposées ci-dessus. 

D’une façon générale, il semble évident que les populations, depuis le Dilmoun 

ancien, connaissent la mer et maitrisent cet environnement (les courants, les marées) qui leur 

fournit une alimentation et les protéines nécessaires à leur quotidien. Le milieu insulaire, 

contraignant, a été maitrisé par les habitants de ce site côtier. 



 

CHAPITRE 7                                               

Analyse diachronique,    

Discussion
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7.1 L’évolution du spectre au cours 

du temps  

 

Cette partie permet de mettre en évidence l’évolution du spectre au cours des siècles 

d’occupation, du point de vue à la fois qualitatif et quantitatif. 

 

 

7.1.1 L’aspect qualitatif 

7.1.1.1 Les Chondrichtyens 

 

Quatre périodes d’occupation ont livré un spectre de Chondrichtyens riche de 6 

familles, 3 genres et une espèce. Quatre familles concernent les requins et trois concernent les 

raies (Tabl.134). 

La période du Dilmoun ancien a livré la plus grande diversité taxinomique avec trois 

familles de requins et deux appartenant à des raies. Le genre Carcharhinus a été déterminé. 

La majorité des familles a été déterminé dans le matériel des fouilles danoises. 

Cependant, à la période suivante, deux familles, trois genres et une espèce ont pu être 

déterminés. Il s’agit de Carcharhinus spp. et Rhizoprionodon spp. pour les requins et 

Aetobatus narinari pour la raie. Ce sont les deux familles présentes aussi au Dilmoun récent, 

même si Rhizoprionodon spp. est absent pour cette période d’occupation. 

D’une façon générale, la diversité du spectre diminue avec le temps. Les cinq familles 

présentes au Dilmoun ancien ne sont plus qu’une seule à la période islamique. L’absence de 

Chondrichtyens pendant l’occupation Tylos peut éventuellement s’expliquer par un spectre 

quantitativement plus faible que les autres lots. 

Malgré cette différence entre les périodes, on peut constater l’omniprésence de 

Carcharhinus spp. pour les quatre périodes pour lesquelles les éléments de cartilagineux ont 

été déterminés. Aetobatus narinari est aussi présente pendant deux périodes d’occupation, le 

Dilmoun moyen et le Dilmoun récent. 
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Tableau 134 : Tableau des familles, genres et espèces de Chondrichtyens déterminés pour l’ensemble des 
périodes d’occupation. 

 

Famille Espèce 
Dilmoun 

ancien 

Dilmoun 

moyen 

Dilmoun 

récent 
Islamique 

Carcharhinidés 
Carcharhinus spp. x x x x 

Rhizoprionodon spp. 
 

x 
  

Myliobatidés Aetobatus narinari 
 

x x 
 

Pristidés 
 

x 
   

Rhinobatidés 
 

x 
   

Rhynchobatidés 
 

x 
   

Sphyrnidés 
 

x 
   

 

 

Le spectre, pour les espèces cartilagineuses, est assez pauvre pour la quantité de 

matériel et l’importance du site. Elle est encore plus pauvre lorsque l’on considère la diversité 

spécifique du Golfe et des côtes de Bahreïn. On peut envisager que ces espèces ne 

représentaient qu’une faible part de l’alimentation des populations de Bahreïn, et que leur 

place a, de plus, diminué avec le temps au profit d’autres espèces. Cependant, il faut prendre 

en compte la fragilité des éléments des Chondrichtyens et leur mauvaise conservation dans le 

temps. Hormis les dents, seules les vertèbres résistent au temps et sont déterminées dans le 

matériel, ce qui diminue la possibilité d’avoir un spectre plus large. 

 

 

7.1.1.2 Les Actinoptérygiens 

 

Le spectre des Actinoptérygiens mis en évidence tout au long des cinq périodes 

d’occupation du site de Qal’at al-Bahreïn est riche de 16 familles, 33 genres et 35 espèces 

(Tabl. 136). 

On remarque l’omniprésence de 7 familles au sein des cinq périodes, les Ariidés, les 

Carangidés, les Epinéphélinés, les Léthrinidés, les Scombridés, les Sparidés et les 

Sphyraenidés.  

Si les Léthrinidés et les Epinéphélinés n’ont fait l’objet que d’une détermination au 

genre, les autres familles ont livré une diversité générique et spécifique notable sur tous les 

niveaux d’occupation, même s’il faut noter une plus grande diversité spécifique au Dilmoun 

récent et à la période islamique (Tabl.135). 
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Tableau 135 : Nombre de familles, genres et espèces présents pour chaque période d’occupation. 
 

 
Dilmoun ancien Dilmoun moyen Dilmoun récent Tylos Période islamique 

Familles 10 10 15 7 14 

Genres 18 22 22 13 28 

Espèces 15 15 21 9 20 

 

 

La période islamique compte la plus grande diversité avec 28 genres déterminés, 

contre 22 au Dilmoun moyen et Récent et 18 au Dilmoun ancien. L’occupation hellénistique 

est la moins diversifiée, mais elle est aussi celle qui a donné le plus petit lot pour le moment. 

Cette diversité est notable par période, mais aussi par famille et différente selon les 

périodes d’occupation. Ainsi, pour les Ariidés, un genre et deux espèces ont été déterminées, 

avec une plus grande diversité spécifique à la période islamique, tout aussi visible pour les 

Bélonidés, avec deux genres et deux espèces présentes. 

En ce qui concerne les Carangidés, 8 genres et 8 espèces ont été dénombrés pour 

l’ensemble de l’occupation, avec un maximum de diversité au Dilmoun moyen (6 genres et 7 

espèces) et au Dilmoun récent (6 genres et 6 espèces). Le spectre est de moins en moins 

important avec une diminution des espèces et une richesse de 4 genres et 3 espèces 

déterminées pour la période islamique. 

Une seule espèce a été déterminée pour les Clupéidés pour la période islamique. Cette 

famille est présente aussi au Dilmoun récent, sans plus de précision sur les déterminations. 

La présence des Haemulidés est importante au Dilmoun récent avec 2 genres et 4 

espèces déterminées.  Leur présence est beaucoup moins importante au Dilmoun moyen, mais 

notable à la période islamique avec 2 genres et 2 espèces. Les Haemulidés sont absents 

pendant le Dilmoun ancien et l’occupation hellénistique. 

Pour les Lutjanidés, un seul genre et une seule espèce ont été déterminés pour la 

période islamique. Un genre est présent pour le Dilmoun ancien, tandis qu’aucun élément de 

cette famille n’a été déterminé pour les autres périodes d’occupation. 

En ce qui concerne les Mugilidés, les deux genres déterminés sont présents à la fois au 

Dilmoun moyen et à la période islamique. Le Dilmoun récent a livré des éléments de 

Mugilidés, non déterminés génériquement ou spécifiquement. 

Pour les Scaridés, la plus grande diversité, qui est relative puisqu’elle est de un genre 

et une espèce, est pour la période islamique, même si le genre est déterminé pour le Dilmoun 

ancien et le Dilmoun récent. 
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Cette diversité notable pour la période islamique est aussi notable pour les 

Scombridés, avec 4 genres et 4 espèces. Le Dilmoun moyen livre 3 genres et 2 espèces. Le 

Dilmoun récent et la période hellénistique livre deux genres et une espèce et le Dilmoun 

ancien un genre et une espèce. 

En ce qui concerne les Sparidés, 6 genres et 8 espèces ont été déterminés, avec la plus 

grande diversité spécifique (5 genres et 7 espèces) au Dilmoun récent. Les occupations plus 

anciennes ont permis la détermination de 4 genres et 4 espèces, tandis que la période Tylos 

permet la détermination de 3 genres et 2 espèces. Le spectre est moins important aussi pour la 

période islamique, avec 5 genres et 4 espèces.   

Les Sphyraenidés sont présents avec une diversité notable aux occupations du 

Dilmoun. La variété spécifique est moins importante aux périodes suivantes. 

En ce qui concerne les autres familles mises en évidence sur le site, à l’instar des 

Epinéphélinés et des Léthrinidés, les Siganidés ont fait l’objet d’une détermination 

uniquement générique. Ainsi, ils sont déterminés comme Siganus spp. Ceci s’explique par la 

difficulté d’une détermination spécifique de ces spécimens et l’absence de certaines espèces 

dans les collections de comparaison au moment de l’étude. La présence des Siganidés 

commence au Dilmoun moyen jusqu’à l’occupation islamique, avec une absence notable 

durant l’occupation hellénistique. 

Deux familles sont présentes uniquement au Dilmoun récent, les Holocentridés et les 

Nemiptéridés (Tabl.136). 

On peut donc constater une plus grande diversité à partir du Dilmoun moyen, qui 

devient de plus en plus importante au cours des occupations, pour atteindre une grande 

diversité générique pendant la période islamique. Les familles des Carangidés et des Sparidés, 

qui offrent un spectre assez large au Dilmoun récent, présentent un spectre appauvri à la 

période islamique au profit d’autres familles et d’autres espèces.  

Cette plus grande diversité spécifique au Dilmoun récent et pendant l’occupation 

islamique peut s’expliquer par la pratique du tamisage sur le matériel de ces deux périodes. 

Ainsi, les petites espèces comme les Clupéidés, présents uniquement pendant ces deux 

périodes, ont pu être déterminées.  
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Tableau 136 : Tableau des familles, genres et espèces d’Actinoptérygiens déterminés pour l’ensemble des 
périodes d’occupation. 

 

Famille Espèce 
Dilmoun 

ancien 

Dilmoun 

moyen 

Dilmoun 

récent 
Tylos Islamique 

ARII N. bilineata x   x x 

 N. thalassina x  x  x 

 Netuma spp.  x x  x 

BEL T. crocodilus x    x 

 T. choram   x   

 Tylosurus spp.   x   

 A. hians     x 

CAR A. indica x x    

 A. mate  x x   

 Alepes spp.  x x  x 

 C. bajad x x x x x 

 C. chrysophrys x x x  x 

 C. malabaricus  x    

 Carangoides spp. x x x  x 

 G. speciosus x x x x x 

 S. commersonnianus x x x x  

 Scomberoides spp. x x x  x 

 S. dumerili x  x x  

 Seriola spp. x  x   

 Trachinotus spp. x     

CLU N. nasus     x 

 Ind. Clupéidés   x   

EPI Epinephelus spp. x x x x x 

HAE D. picta  x   x 

 P. pictus   x  x 

 Plectorhinchus spp.   x  x 

 P. kaakan   x   

 P. stridens   x   

 P. argenteus   x   

 Pomadasys spp.  x x  x 

HOLO    x   

LET Lethrinus spp. x x x x x 

LUTJ L. malabaricus     x 

 Lutjanus spp. x    x 

MUGIL Liza spp.  x   x 

 Valamugil spp.  x   x 

 Ind. Mugilidés   x   

NEMIP    x   

SCA S. ghobban     x 

 Scarus spp. x  x  x 

SCOM Euthynnus/Thunnus sp? x x  x  

 E. affinis x x x  x 

SCOM R. kanagurta     x 
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Famille Espèce 
Dilmoun 

ancien 

Dilmoun 

moyen 

Dilmoun 

récent 
Tylos Islamique 

 S. commerson  x  x x 

 Scomberomorus spp.  x   x 

 T. tonggol     x 

 Thunnus spp.  x x  x 

SIGA Siganus spp.  x x  x 

SPA A. bifasciatus x x x x x 

 A. latus   x   

 Acanthopagrus spp. x x x  x 

 A. spinifer x x x x x 

 C. nufar x  x  x 

 C. crenidens   x   

 Rhabdosargus spp. x x x x x 

 R. haffara  x x   

 R. sarba x  x   

 S. hasta  x   x 

SPHY S. jello x     

 S. obtusata  x x x  

 Sphyraena spp. x x x  x 

 

 

La variété du spectre et son évolution au cours du temps peut lui s’expliquer par des 

préférences alimentaires liées aux différentes cultures qui se sont succédées à Qal’at al-

Bahreïn. Il serait alors intéressant d’étudier davantage la période Tylos afin de mettre en 

évidence une préférence alimentaire typique de la période ou une transition entre le spectre du 

Dilmoun récent et celui plus diversifié de la période islamique.  

 

La diversité de l’ichtyofaune mise en évidence tout au long de l’occupation du site ne 

reflète cependant pas la grande diversité présente au sein des eaux du Golfe. En effet, d’après 

l’étude la plus récente (Carpenter et al., 1997), le Golfe compte 539 espèces, ce qui est 

beaucoup plus important que ce qui a pu être retrouvé sur notre site. Cependant, la diversité 

spécifique peut varier en fonction des zones (Beech, 2004, pp. 19-21) et, à Bahreïn, seulement 

238 espèces seraient présentes d’après Al-Baharna (1992). 

Ceci peut s’expliquer par le fait que toutes les espèces ne sont pas consommables ou 

consommées en raison de leur petite taille, de leur accessibilité, etc. De même, la conservation 

et la préservation différentielles, l’absence de tamisage sur l’ensemble du site ne permettent 

pas d’avoir une vue de l’ensemble des espèces capturées. En effet, l’ensemble des éléments ne 

peut pas être récolté et il ne nous parvient qu’un échantillon de l’alimentation des populations. 
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Il faut aussi prendre en compte les préférences alimentaires des populations présentes 

sur le site. On peut d’ailleurs constater qu’il y des différences entre les Dilmoun récent et la 

période islamique. Le spectre mis en évidence pour cette dernière période ressemble 

davantage aux espèces consommées actuellement à Bahreïn. En effet, on se rend compte que 

petit à petit, au fil des occupations, le spectre se diversifie et ressemble au spectre rencontré 

actuellement pour l’alimentation des Bahreïni. 

 

 

7.1.2 L’aspect quantitatif 

 

Sur l’ensemble des 24556 éléments osseux étudiés, 43 % ont pu être déterminé soit 

10515 éléments. 

L’étude réalisée sur l’ensemble du mobilier de Qal’at al-Bahreïn, toutes périodes 

confondues, montre une évolution des espèces capturées et une variété du spectre tout au long 

des occupations. Ainsi, les périodes du Dilmoun récent et de l’occupation islamique sont 

marquées par une augmentation au niveau des familles, des genres (un maximum de 28 est 

observé pour la période islamique) et des espèces (un maximum observé de 21 au Dilmoun 

récent), pour les Actinoptérygiens. L’effet inverse est visible pour les Chondrichtyens, car la 

variété et le nombre diminuent avec le temps, pour être absents à la période hellénistique et 

présents avec une famille et un genre à la période islamique (Tabl.137 et 138). 

 

 
Tableau 137 : Dénombrement des familles, des genres et des espèces par période d’occupation. 

 

. 
 

Dilmoun 

ancien 

Dilmoun 

moyen 

Dilmoun 

récent 
Tylos 

Période 

islamique 

Chondrichtyens 

Nombre de familles 5 2 2   1 

Nombre de genres 1 3 2   1 

Nombre d'espèces   1 1     

Actinoptérygiens 

Nombre de familles 10 10 15 7 14 

Nombre de genres 18 22 22 13 28 

Nombre d'espèces 15 15 21 9 20 

 

Total nombre de restes 

déterminés 
3247 2122 3590 131 1425 
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Tableau 138 : Nombre de restes déterminés par période et par espèce déterminée, NR=10515. 

 

Famille Espèce 
Dilmoun 

ancien 

Dilmoun 

moyen 

Dilmoun 

récent 
Tylos Islamique 

CARCH Carcharhinus spp. 17 9 6 
 

2 

 
Rhizoprionodon spp. 

 
3 

   
SPHYRN 

 
9 

    
PRISTI 

 
1 

    
MYLIO Aetobatus narinari 

 
1 1 

  

 
Raie 

 
12 1 

  
RHINO 

 
29 

    
HOLO 

   
2 

  
NEMI 

   
1 

  
ARII Netuma bilineata 1 

  
2 2 

 
Netuma thalassina 18 

 
21 

 
3 

 
Netuma spp. 

 
1 8 

 
23 

BEL Tylosurus crocodilus 4 
   

4 

 
Tylosurus choram 

  
1 

  

 
Tylosurus spp. 

  
2 

  

 
Ablennes hians 

    
2 

 
Bélonidés indéterminés 

    
1 

CAR Alectis indica 1 1 
   

 
Atule mate 

 
1 1 

  

 
Alepes spp. 

 
4 2 

 
2 

 
Carangoides bajad 15 22 248 6 9 

 
Carangoides chrysophrys 23 1 6 

 
2 

 
Carangoides malabaricus 

 
2 

   

 
Carangoides spp. 28 11 32 

 
21 

 
Gnathanodon speciosus 66 76 323 15 53 

 
Scomberoides commersonnianus 8 1 93 3 

 

 
Scomberoides spp. 25 3 23 

 
17 

 
Seriola dumerili 5 

 
6 1 

 

 
Seriola spp. 4 

 
6 

  

 
Trachinotus spp. 1 

    

 
Carangidés indéterminés 317 46 95 3 16 

CLU Nematalosa nasus 
    

3 

 
Clupéidés indéterminés 

  
5 

 
6 

EPI Epinephelus spp. 1175 78 466 31 477 

HAE Diagramma picta 
 

2 
  

4 

 
Plectorhinchus pictus 

  
1 

 
7 

 
Plectorhinchus spp. 

  
2 

 
8 

 
Pomadasys kaakan 

  
1 

  

 
Pomadasys stridens 

  
2 

  

 
Pomadasys argenteus 

  
4 

  

 
Pomadasys spp. 

 
1 

  
1 

 
Haemulidés indéterminés 

 
1 1 

 
1 

LET Lethrinus spp. 966 1690 1212 43 436 

LUTJ Lutjanus malabaricus 
    

1 

 
Lutjanus spp. 2 

   
1 

 
Lutjanidés indéterminés 

    
1 

MUGIL Liza spp. 
 

3 
  

1 

 
Valamugil spp. 

 
1 

  
1 
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Famille Espèce 
Dilmoun 

ancien 

Dilmoun 

moyen 

Dilmoun 

récent 
Tylos Islamique 

 
Mugilidés indéterminés 

  
2 

 
3 

SCA Scarus ghobban 
    

3 

 
Scarus spp. 1 

 
1 

 
5 

 
Scaridés indéterminés 

    
2 

SCOM Euthynnus/Thunnus sp? 5 2 
 

1 
 

 
Euthynnus affinis 2 1 4 

 
19 

 
Rastrelliger kanagurta 

    
1 

 
Scomberomorus commerson 

 
1 

 
4 1 

 
Scomberomorus spp. 2 1 

  
1 

 
Thunnus tonggol 

    
3 

 
Thunnus spp. 9 6 11 

 
35 

 
Scombridés indéterminés 1 

 
2 2 10 

SIGA Siganus spp. 
 

15 106 
 

48 

SPA Acanthopagrus bifasciatus 10 21 104 3 34 

 
Acanthopagrus latus 

  
2 

  

 
Acanthopagrus spp. 37 23 21 

 
38 

 
Argyrops spinifer 186 3 303 13 40 

 
Cheimerius nufar 1 

 
1 

 
2 

 
Crenidens crenidens 

  
2 

  

 
Rhabdosargus spp. 14 38 89 2 26 

 
Rhabdosargus haffara 

 
1 11 

  

 
Rhabdosargus sarba 65 

 
2 

  

 
Sparidentex hasta 

 
1 

  
2 

 
Sparidés indéterminés 195 34 314 1 46 

SPHY Sphyraena jello 1 
    

 
Sphyraena obtusata 

 
2 7 1 

 

 
Sphyraena spp. 3 3 36 

 
1 

TOTAL 
 

3247 2122 3590 131 1425 

 

 

7.1.2.1 Les Chondrichtyens 

 

Les quatre périodes qui ont livré des éléments de Chondrichtyens ont fourni un spectre 

de moins en moins important au fil des périodes d’occupation. Ainsi, 71 restes ont été 

déterminés au Dilmoun ancien, 28 au Dilmoun moyen, 15 pour la période du Dilmoun récent 

et 2 à la période islamique. Aucun élément n’a été déterminé pour l’occupation hellénistique. 

Ceci peut s’expliquer par la faiblesse quantitative générale du lot. 

L’omniprésence du genre Carcharhinus spp. est notable pour l’ensemble des périodes 

pour lesquelles des cartilagineux ont été déterminés, avec une diminution du nombre de restes 

tout au long des occupations puisque progressivement les restes passent de 17 à 2 éléments. 

En ce qui concerne l’occupation du Dilmoun, des raies et des requins sont présents 

dans les niveaux. Le Dilmoun ancien a permis une mise en évidence du spectre le plus riche, 
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avec 71 restes et le plus varié avec 4 familles et 1 genre, les Carcharhinidés (Carcharhinus 

spp.), les Sphyrnidés pour les requins et les Pristidés, les Rhinobatidés pour les raies. On 

dénombre 27 restes de requins, dont 17 de Carcharhinus spp. et 29 éléments de Rhinobatidés. 

Quinze vertèbres sont taxinomiquement indéterminées. 

Les périodes du Dilmoun moyen et récent sont moins riches taxinomiquement. En 

effet, pour la première occupation, 13 éléments sont déterminés. Si la présence de 

Carcharhinus spp. est notable avec 9 éléments, deux genres supplémentaires font leur 

apparition, Rhizoprionodon spp. et Aetobatus narinari. Il s’agit de genres absents durant le 

Dilmoun ancien et qui n’apparaissent qu’aux périodes suivantes.  

Aetobatus narinari est présent pendant l’occupation du Dilmoun récent. Il s’agit de la 

seule espèce déterminée avec 1 reste. Six éléments de Carcharhinus spp. complètent le 

spectre.  

Quinze et huit éléments de Chondrichtyens indéterminés ont été respectivement 

dénombrés pour le Dilmoun moyen et le Dilmoun récent. Le genre Carcharhinus spp. est le 

seul à la période islamique. 

Le spectre, pour les espèces cartilagineuses, est assez pauvre pour la quantité de 

matériel et l’importance du site. L’importance de Carcharhinus spp. est à noter pour toutes les 

périodes d’occupation, même s’il semble que les espèces cartilagineuses ne tiennent pas une 

place très importante dans l’économie alimentaire des populations islamiques, contrairement 

aux populations du Dilmoun. Ceci peut être lié aux restrictions alimentaires liées à l’Islam qui 

limite la consommation des espèces cartilagineuses et des poissons-chats. 

 

 

7.1.2.2 Les Actinoptérygiens 

 

Pour les Actinoptérygiens, la variabilité est notable en fonction des périodes 

d’occupation et des populations successives. Ainsi, on note un nombre variable de familles, 

de genres et d’espèces selon les périodes d’occupation. Cependant, l’analyse qualitative a 

permis de montrer l’omniprésence de 7 familles tout au long de l’occupation du site, du 

Dilmoun ancien à la période islamique bien que quantitativement, quatre familles dominent le 

spectre avec 94 % des restes déterminés (Graph.52). Ainsi, les Léthrinidés dominent le 

spectre avec 4347 restes sur les cinq périodes, soit 41 % de la totalité des restes déterminés. 
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Suivent les Epinéphélinés avec 2227 restes, soit 21 %, les Sparidés avec 1685 éléments, soit 

16 % et les Carangidés avec 1644 restes et 15,5 % des éléments déterminés (Tabl.139). 

 

 
Tableau 139 : NR et pourcentage de NR pour les quatre familles principales, toutes les périodes 

confondues, NR=9903. 

 

  NR 
% NR total 

déterminé 

Lethrinidae 4347 41,3 

Epinephelinae 2227 21,2 

Sparidae 1685 16 

Carangidae 1644 15,6 

Total des quatre 

familles principales 
9903  

Total NR déterminé 10515   

 

 

Les quatre familles principales 

 

La quantité de matériel pour ces quatre familles varie d’une période à l’autre. Ainsi, en 

ce qui concerne les Léthrinidés, le nombre de restes double presque du Dilmoun ancien au 

Dilmoun moyen. La quantité diminue à la période suivante pour diminuer de façon notable à 

la période islamique (Tabl.140). 

 

 
Tableau 140 : NR et pourcentage de NR pour les quatre familles principales, par période, NRd=10515. 

 

  Dilmoun ancien Dilmoun moyen Dilmoun récent Tylos Islamique 

Famille NRd 
% NR 

déterminé 
NRd 

% NR 

déterminé 
NRd 

% NR 

déterminé 
NRd 

% NR 

déterminé 
NRd 

% NR 

déterminé 

CAR 493 15,2 168 7,9 835 23,3 28 21,4 120 8,4 

EPI 1175 36,2 78 3,7 466 13,0 31 23,7 477 33,5 

LET 966 29,8 1690 79,6 1212 33,8 43 32,8 436 30,6 

SPA 508 15,6 121 5,7 849 23,6 19 14,5 188 13,2 

Total 

NRd 
3247   2122   3590   131   1425   
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Les Léthrinidés dominent le spectre des quatre familles principales, excepté au 

Dilmoun ancien et à la période islamique au cours desquelles les mérous ont une place de 

premier plan. Il s’agit en effet de la deuxième famille la plus importante au cours des cinq 

occupations, même si on note un déficit de restes à la période islamique. 

 

*Les Epinéphélinés 

Il faut tout de même remarquer de fortes variations de la présence des mérous. En 

effet, ce sont les espèces les plus capturées par les populations du Dilmoun ancien et semblent 

être brutalement abandonnés au Dilmoun moyen, au profit des empereurs. Leur importance 

augmente très doucement dès le Dilmoun récent, tout en restant la famille la moins importante 

des quatre dominantes. Leur importance continue de croître, puisque pendant la période 

hellénistique les mérous sont les secondes espèces capturées après les empereurs, pour les 

supplanter à la période islamique. 

Il faut remarquer que la proportion des mérous au Dilmoun ancien (25 %) est 

significativement supérieure à celle du Dilmoun moyen (1 %, écart-réduit=z=38, p <.000). La 

proportion de cette période est significativement inférieure à celle du Dilmoun récent (6 %, 

écart-réduit=z=15,7, p <.000), qui elle-même est inférieure à celle de l’occupation 

hellénistique (14 %, écart-réduit=z=4,2, p <.000). Cependant, comme pour les Léthrinidés, la 

proportion de la période islamique (7 %) est significativement inférieure à celle de la période 

précédente (écart-réduit=z=4,1, p <.000). 

Il faut tout de même remarquer qu’à la période islamique, les mérous dominent le 

spectre de faune, malgré une proportion moins importante qu’à la période précédente. Le 

profil de la courbe des éléments des Epinéphélinés est intéressant, puisque ce groupe domine 

au Dilmoun ancien avant de baisser au Dilmoun moyen où les mérous sont le taxon le moins 

bien représenté quantitativement des quatre familles principales. C’est à partir du Dilmoun 

récent que les mérous commencent à être progressivement capturés à nouveau et cela se 

poursuit à la période hellénistique pour continuer durant l’occupation islamique, dans de plus 

faibles proportions par rapport aux deux périodes précédentes. 

Si on compare les proportions des deux périodes principales durant lesquelles les 

mérous dominent le spectre, on remarque que la proportion au Dilmoun ancien est 

significativement supérieure à celle de la période islamique. 
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Deux autres grandes familles dominent le spectre, les Carangidés et les Sparidés. Ces 

deux familles suivent la tendance des Epinéphélinés, puisqu’après une présence importante au 

Dilmoun ancien (respectivement 15 % et 15,5 % des éléments déterminés), leur présence 

diminue considérablement au Dilmoun moyen pour remonter régulièrement au Dilmoun 

récent et à la période hellénistique. L’occupation islamique est marquée par une légère baisse 

par rapport aux deux périodes précédentes. 

 

*Les Sparidés 

En ce qui concerne les Sparidés, sur les six genres et huit espèces présents, seulement 

deux espèces et un genre sont présents tout au long de l’occupation du site, dans des 

proportions différentes, Acanthopagrus bifasciatus, Argyrops spinifer  et Rhabdosargus spp. 

La courbe d’A. bifasciatus présente un profil particulier avec une augmentation du 

nombre de restes jusqu’au Dilmoun récent, une diminution à partir du Tylos et ré-

augmentation à la période islamique (Graph. 53). 

La comparaison des proportions pour les niveaux d’occupations pour cette espèce ne 

donne pas d’écarts significatifs. Seule la proportion entre le Dilmoun moyen (0,3 %) est 

significativement inférieure à celle du Dilmoun récent (1,5 %, écart-réduit=z=6,89, p <.000). 

 

 
Graphique 53 : Proportion en pourcentage de Acanthopagrus bifasciatus (NR=172), de Rhabdosargus spp. 

(NR=169), de Argyrops spinifer (NR=545) par rapport au NRd total, par période d’occupation. 
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La courbe de Rhabdosargus spp. ressemble un peu à celle d’A. bifasciatus. Elle 

augmente jusqu’à l’occupation du Dilmoun récent pour diminuer à la période Tylos et 

marquer une légère croissance à la période islamique (Graph.53). 

La proportion de restes pour le Dilmoun ancien (0,2 %) est significativement 

inférieure à celle du Dilmoun moyen (0,6 %, écart-réduit=z=2,5, p >.000), qui est, elle, 

significativement inférieure à celle du Dilmoun récent (1,3 %, écart-réduit=z=3,8, p >.000). 

La comparaison des autres proportions n’est pas significative. 

La courbe d’A. spinifer ne présente pas le même profil. En effet, les restes importants 

au Dilmoun ancien diminuent à la période suivante. Ils remontent au Dilmoun récent et à la 

période hellénistique, pour diminuer à nouveau durant l’occupation islamique (Graph.53). 

La proportion d’A. spinifer au Dilmoun ancien (3,9 %) est significativement 

supérieure à celle du Dilmoun moyen (0,04 %, écart-réduit=z=15,36, p <.000), qui elle, est 

significativement inférieure à celle du Dilmoun récent (4,4 %, écart-réduit=z=16,46, p <.000). 

La comparaison des proportions entre le Dilmoun récent et la période hellénistique n’est pas 

significative, contrairement à la proportion de la période Tylos (6 %) qui est significativement 

supérieure à celle de la période islamique (0,6 %, écart-réduit=z=9,1, p <.000). 

Pour les autres genres et espèces de sparidés déterminés, une majorité se retrouve au 

moins dans deux niveaux. L’espèce Rhabdosargus haffara  est numériquement plus 

importante, avec un reste au Dilmoun moyen et onze au Dilmoun récent. Aucun élément n’a 

été déterminé pour le Dilmoun ancien, l’occupation hellénistique et la période islamique. 

L’espèce Rhabdosargus sarba  est présente au sein de deux périodes, le Dilmoun ancien avec 

65 restes et le Dilmoun récent avec deux éléments.  

Enfin, le genre Acanthopagrus spp. est quantitativement assez important, présents 

dans quatre niveaux d’occupations, durant toute l’occupation Dilmoun et la période 

islamique. La quantité d’éléments est assez homogène sur les niveaux, entre 20 et 40 restes. 

Les éléments de Sparidés indéterminés sont présents pour les cinq occupations. 

L’importance numérique est visible pour le Dilmoun récent, puis le Dilmoun moyen, la 

période islamique et le Dilmoun moyen. L’occupation hellénistique n’est représentée que par 

un seul élément. 

Il faut noter cependant une légère baisse des restes pour les espèces principales, entre 

le Dilmoun récent et la période islamique (Tabl.141). 
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Tableau 141 : Répartition des Sparidés déterminés par période d’occupation, NR=1685. 

 

  

Dilmoun 

ancien 

Dilmoun 

moyen 

Dilmoun 

récent 
Tylos Islamique 

Sparidés 

Acanthopagrus bifasciatus 10 21 104 3 34 

Acanthopagrus latus     2     

Acanthopagrus spp. 37 23 21   38 

Argyrops spinifer 186 3 303 13 40 

Cheimerius nufar 1   1   2 

Crenidens crenidens     2     

Rhabdosargus spp. 14 38 89 2 26 

Rhabdosargus haffara   1 11     

Rhabdosargus sarba 65   2     

Sparidentex hasta   1     2 

Sparidés indéterminés 195 34 314 1 46 

 

 

*Les Carangidés 

En ce qui concerne les Carangidés, sur les huit genres et huit espèces présents, 

seulement deux espèces sont présentes tout au long de l’occupation du site, dans des 

proportions différentes, Gnathanodon speciosus et Carangoides bajad. 

La courbe de G. speciosus présente un profil proche de la famille des Carangidés 

(Graph.56). En effet, leur importance augmente petit à petit à partir du Dilmoun ancien, pour 

atteindre un maximum à la période hellénistique. L’occupation islamique est marquée par une 

diminution du nombre de restes. En effet, la proportion de G. speciosus à la période islamique 

(0,7 %) est significativement inférieure à celle de la période hellénistique (7 %, écart-

réduit=z=9, p <.000). 

La courbe est un peu différente pour C. bajad (Graph.54). En effet, le profil montre 

une augmentation à partir du Dilmoun ancien, atteint son maximum au Dilmoun récent, puis 

la courbe redescend dès le Tylos, jusqu’à l’occupation islamique. 

Comme pour G. speciosus, la proportion de C. bajad à la période islamique (0,1 %) est 

significativement inférieure à celle de l’occupation hellénistique (2,7 %, écart-réduit=z=8,3, p 

<.000), mais aussi à celle du Dilmoun récent (3,6 %, écart-réduit=z=15, p <.000). 
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Graphique 54 : Proportion en pourcentage de G. speciosus (NR=533), de Carangoides bajad (NR=300) par 
rapport au NRd total, par période d’occupation, 

 

 
 

 

Pour les autres genres et espèces de carangidés déterminés, une majorité se retrouve au 

moins dans deux niveaux. 

Les genres Carangoides et Scomberoides sont quantitativement assez importants, 

présents sur au moins quatre niveaux d’occupations (excepté C. malabaricus). Ainsi, C. 

chrysophrys est très présent au Dilmoun ancien (79 % des restes de l’espèce) pour être plus 

discret aux périodes suivantes et absent au Tylos. 

Carangoides spp. n’a pas été déterminé pour la période hellénistique mais est présent 

de façon homogène au sein des quatre autres occupations. 

En ce qui concerne Scomberoides commersonnianus, aucun élément n’a été déterminé 

pour la période islamique. Ils sont très importants au Dilmoun récent et très discrets aux 

autres périodes d’occupation. Le genre Scomberoides n’a pas été déterminé pour la période 

hellénistique et seulement trois restes sont présents au Dilmoun moyen. Les occupations du 

Dilmoun ancien, récent et de la période tardive ont un nombre homogène de restes, autour de 

20 éléments (Tabl.142). 
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Tableau 142 : Répartition des Carangidés déterminés par période d’occupation, NR=1644. 
 

  

Dilmoun 

ancien 

Dilmoun 

moyen 

Dilmoun 

récent 
Tylos Islamique 

Carangidés 

Alectis indica 1 1       

Atule mate   1 1     

Alepes spp.   4 2   2 

Carangoides bajad 15 22 248 6 9 

Carangoides chrysophrys 23 1 6   2 

Carangoides malabaricus   2       

Carangoides spp. 28 11 32   21 

Gnathanodon speciosus 66 76 323 15 53 

Scomberoides commersonnianus 8 1 93 3   

Scomberoides spp. 25 3 23   17 

Seriola dumerili 5   6 1   

Seriola spp. 4   6     

Trachinotus spp. 1         

Carangidés indéterminés 317 46 95 3 16 

 

 

Les éléments de Carangidés indéterminés sont présents pour les cinq occupations. 

L’importance numérique est visible pour le Dilmoun ancien, puis le Dilmoun récent, le 

Dilmoun moyen, la période islamique et très discrètement pour l’occupation hellénistique. 

Il faut noter une diminution progressive du nombre de restes pour les espèces 

principales, qui deviennent de moins en moins importante à la période islamique (Tabl.142). 

 

Les autres familles 

 

Trois autres familles sont présentes sur l’ensemble des niveaux du site. Ainsi, des 

éléments d’Ariidés, de Scombridés et de Sphyraenidés ont été déterminés pour toutes les 

périodes d’occupations (Tabl.143). 

La famille des Scombridés est présente tout au long de l’occupation concernée, avec 

plusieurs genres et espèces, présents pour la plupart de façon discontinue sur le site (Tabl. 

143). 

Les genres Euthynnus et Thunnus sont majoritaires pour l’occupation du site. Ils sont 

représentés par plusieurs espèces. Ainsi, Euthynnus affinis est présent durant toute 

l’occupation Dilmoun, mais en faibles proportions, alors qu’aucun élément n’a été déterminé 

pour l’occupation Tylos et que son importance est plus nette à la période islamique, avec 19 

éléments déterminés. Le genre Thunnus est représenté par une espèce, T. tonggol présente 

seulement durant l’occupation islamique. Le genre Thunnus, non déterminé spécifiquement 
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est présent durant les occupations du Dilmoun et de la période islamique. Tout comme pour 

Euthynnus, la période Tylos n’a pour l’instant livré aucun élément du genre Thunnus et c’est 

la période islamique qui livre le nombre le plus important d’éléments, avec 41 restes. 

 

 
Tableau 143 : Nombre de restes par période pour les espèces et les genres déterminés des familles 

secondaires : Scombridés, Ariidés et Sphyraenidés, NR=257. 

 

Famille Espèce          
Dilmoun 

ancien 

Dilmoun 

moyen 

Dilmoun 

récent 
Tylos Islamique 

Scombridés Euthynnus/Thunnus sp? 5 2   1   

  Euthynnus affinis 2 1 4   19 

  Rastrelliger kanagurta         1 

  Scomberomorus commerson   1   4 1 

  Scomberomorus spp. 2 1     1 

  Thunnus tonggol         3 

  Thunnus spp. 9 6 11   35 

  Scombridés indéterminés 1   2 2 10 

Ariidés Netuma bilineata 1     2 2 

  Netuma thalassina 18   21   3 

  Netuma spp.   1 8   23 

Sphyraenidés Sphyraena jello 1         

  Sphyraena obtusata   2 7 1   

  Sphyraena spp. 3 3 36   1 

 

 

Ces deux genres représentent la majorité des Scombridés tout au long de l’occupation 

et sont présents pendant les cinq périodes, contrairement aux deux autres genres de 

Scombridés, Scomberomorus et Rastrelliger. 

En résumé, les Scombridés sont présents sur le site, du Dilmoun ancien à la période 

islamique, mais ne deviennent importants qu’à la période islamique (Tabl. 143). Ceci pourrait 

être le reflet de la diversification qualitative observée au cours de cette période d’occupation. 

Pour les Ariidés (NR=85), seul le genre Netuma  a été déterminé et couvre l’ensemble 

des périodes. Il est représenté par deux espèces, N. bilineata  présente au Dilmoun ancien, au 

Tylos et à la période islamique et N. thalassina , plus abondante et présente au Dilmoun ancien 

avec 18 restes, au Dilmoun récent avec 25 restes et de façon plus discrète durant l’occupation 

islamique avec seulement 3 éléments (Tabl.143). 

La proportion un peu plus importante du poisson-chat à la période islamique, ne 

corrobore pas l’idée d’une baisse de la consommation de ces espèces, tout comme les 

Chondrichtyens, en relation avec les règles religieuses. 
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La dernière famille présente tout au long de l’occupation est celle des Sphyraenidés 

(NR=54). Deux espèces ont été déterminées, Sphyraena jello et Sphyraena obtusata . Le genre 

Sphyraena est présent durant tout le Dilmoun, surtout au Dilmoun récent, et diminue de façon 

remarquable à la période islamique (Tabl.143). 

 

Dans les autres familles dont la présence est plus diffuse, aucune n’est présente au 

Tylos. 

Cinq familles sont présentes pendant trois périodes d’occupations. Il s’agit des 

Bélonidés, des Haemulidés, des Mugilidés, des Scaridés et des Siganidés. Les Bélonidés sont 

présents au Dilmoun ancien et récent, ainsi qu’à la période islamique pour laquelle le nombre 

de restes augmente. Cette observation est valable pour les Scaridés, présents aussi aux mêmes 

périodes, ainsi que les Mugilidés et les Haemulidés, présents au Dilmoun moyen, récent et à 

la période islamique. Les Siganidés sont présents aux mêmes périodes que les deux familles 

précédentes, mais la majorité des restes se trouvent au Dilmoun récent. 

Les Clupéidés et les Lutjanidés, sont présents respectivement au Dilmoun récent et à la 

période islamique et au Dilmoun ancien et à la période islamique. Une augmentation des 

restes durant l’occupation la plus récente est notable, mais les lots sont faibles et il apparait 

hasardeux d’analyser ces données. 

Enfin, les Nemiptéridés et les Holocentridés ne fournissent pas de données permettant 

une analyse diachronique puisqu’ils sont présents au sein d’un unique niveau, le Dilmoun 

récent. 

 

 

7.1.3 Bilan 

 

Le spectre de faune est très varié dès l’occupation du Dilmoun ancien, ce qui est 

visible aussi sur les sites contemporains de l’île, comme Al-Markh (Von den Driesch et al., 

2000). La diversité spécifique augmente au fil des occupations du site, pour atteindre une 

grande importance au Dilmoun récent et à la période islamique. Cette richesse peut 

s’expliquer par le tamisage d’une partie des sédiments pour ces deux périodes d’occupation. 

Ainsi, pour les Chondrichtyens, 6 familles, 3 genres et une espèce sont présentes tout 

au long de l’occupation, tandis que 16 familles, 32 genres et 36 espèces sont dénombrés pour 
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les Actinoptérygiens. Malgré tout, cette richesse spécifique mise en évidence à Qal’at al-

Bahreïn n’est pas représentative de la grande diversité qui existe dans le Golfe, même si les 

eaux de Bahreïn, moins profondes, offrent une faune un peu moins abondante qu’au sud du 

Golfe. 

On peut même noter l’absence ou la sous-représentation de certaines espèces, comme 

les sardines et autres Clupéidés, malgré le tamisage de certains niveaux. Cependant, cette 

discrétion dans les spectres peut être liée au traitement des poissons de ces familles. Ceux-ci 

sont souvent, encore de nos jours, broyés et transformés en farine pour nourrir les animaux 

domestiques, comme les dromadaires (Beech, 2004, p. 208 ; Desse et Desse-Berset, 1993). 

L’omniprésence de quatre familles, tant qualitativement que quantitativement, donne à 

penser qu’une sélection des taxons est effectuée par les populations tout au long de 

l’occupation du site, pour les périodes étudiées. Ainsi, les Epinéphélinés et les Léthrinidés 

dominent à tour de rôle les spectres, suivis des Carangidés et des Sparidés, souvent moins 

nombreux. 

La période du Dilmoun moyen se démarque des quatre autres périodes au sein 

desquelles les quatre familles parviennent à trouver une place. Cette occupation est dominée 

par une pêche et une consommation très importante des Léthrinidés. Il semble que les kassites 

qui arrivent sur l’île privilégient cette espèce. Les autres familles sont toujours présentes mais 

de façon vraiment discrète. Les poissons capturés ont des tailles moyennes, ce qui suggère, 

pour cette période, des zones de pêche essentiellement dans les fonds sablo-vaseux ou les 

platiers coralliens. Le spectre se modifie peut être en liaison avec une évolution des choix 

culturels ou des goûts ou éventuellement une recherche de meilleure productivité pour une 

population plus abondante qu’il faut nourrir. Une exploitation plus abondante des différentes 

denrées accessibles pourrait répondre à une demande plus importante et à la diversité des 

goûts. 

Le spectre évolue dès l’Age du Fer, avec un spectre moins centré sur une seule 

famille. La diversification augmente, peut-être en raison du tamisage, mais aussi à cause d’un 

probable changement de l’économie alimentaire pour ces nouvelles populations. Les 

Léthrinidés sont toujours au centre de la pêche, mais les autres familles reprennent de 

l’importance et le spectre s’étoffe. Le spectre de cette période est bien différent de ceux de 

sites contemporains, comme Rafaq 2 pour lequel les Chondrichtyens et les Scombridés 

dominent (Beech, 2004, pp. 163-164). La zone géographique est différente, car Rafaq 2 

(Emirats Arabes Unis) est situé au sud du Golfe, où la faune est plus variée qu’à Bahreïn. Les 
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espèces capturées sont donc aussi différentes. Pour la période, Qal’at pourrait se rapprocher 

de la faune mise en évidence à Ed-Dur North (Emirats Arabes Unis) où les quatre familles 

principales sont présentes (Beech, 2004, p.151), mais dans des proportions semblables, avec 

des Scombridés, dont la présence pourrait s’expliquer par la situation géographique du site, 

dans le sud du Golfe. 

La période Tylos a livré peu de diversité, ce qui est probablement lié à la faiblesse 

quantitative du lot. Le spectre mis en évidence ressemble, en moins varié, à celui du Dilmoun 

récent. Même s’il est différent du site contemporain de Failaka (Desse et Desse-Berset, 1990), 

les habitants des deux sites exploitent le milieu environnant. 

Enfin, la période islamique se distingue des occupations antérieures, avec une 

diversification notable du spectre et un nombre de restes qui se réduit pour les familles 

principales qui dominaient la pêche, notamment au Dilmoun. Certes, la pratique du tamisage a 

augmenté la diversité, mais celle-ci est plus élevée qu’au Dilmoun récent, pour lequel le 

tamisage a aussi été pratiqué. Le spectre mis en évidence à Qal’at se rapproche d’un site 

contemporain et géographiquement proche, Bilad al-Qadim (Beech, 2005). Il semblerait donc 

que les cultures qui s’installent à Bahreïn, privilégient une diversité générique et spécifique 

beaucoup plus importante qu’aux périodes précédentes. Cela est peut-être lié aussi à de 

nouvelles techniques de pêche. 

En effet, la mise en évidence d’un spectre permet d’avoir une idée sur les techniques et 

les lieux de pêche. Dès le Dilmoun ancien, la faune capturée se trouve à proximité du site, 

dans les mangroves, les platiers coralliens. Il semblerait que cela persiste durant tout le 

Dilmoun, avec une pêche probable au filet, à la ligne depuis le rivage ou encore à l’aide des 

pièges à poissons, les haddrah. Les Scombridés, qui vivent davantage au large ne peuvent être 

capturés que très occasionnellement depuis le rivage, de façon saisonnière. La faible quantité 

de restes peut nous laisser penser que ces Scombridés étaient capturés en même temps que les 

autres spécimens et ne faisaient pas l’objet d’une pêche spécifique, au large. 

Cependant, l’emploi d’embarcations n’est pas à exclure pour la capture des 

Scombridés et de grands Carangidés, comme Gnathanodon speciosus, dès le Dilmoun ancien, 

et davantage dès le Dilmoun récent. L’emploi d’embarcations semble plus systématique 

durant la période islamique où le nombre de Scombridés est beaucoup plus élevé et semble 

faire l’objet d’une pêche dédiée. A cette époque, et probablement avant (l’étude des niveaux 

Tylos nous apportera éventuellement de nouveaux éléments), tous les milieux environnants le 

site sont exploités. 
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D’une façon générale, le spectre, riche dès le Dilmoun ancien, se développe avec le 

temps pour présenter une richesse étoffée à la période islamique et offrir une gamme de 

poissons que l’on peut retrouver actuellement sur les marchés de Bahreïn. 

Les familles les plus populaires dès le début de l’occupation sont moins pêchées à la 

période islamique, au profit d’une diversité générique et spécifique. On peut se demander si 

cela est en relation avec de nouvelles zones de pêche ou si la culture qui s’installe a une 

économie de subsistance différente et que leur goût les oblige à exploiter de nouveaux 

territoires de pêche ? 

En effet, il semble qu’à Qal’at, les différentes cultures qui se sont succédé aient eu des 

goûts différents, ce qui est le cas pour les kassites du Dilmoun moyen et ensuite pour les 

populations du Dilmoun Récent qui diversifient à nouveau leur pêche. Est-ce le cas pour les 

populations de la période islamique ? Ont-elles des goûts nouveaux par rapport aux occupants 

précédents les amenant à exploiter de nouveaux territoires ? Des données supplémentaires 

pour la période hellénistiques pourraient nous aider à mieux comprendre ce qui s’est passé 

entre le Dilmoun récent et l’arrivée de l’Islam sur l’île. 
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7.2 La sélection des poissons au 

cours des différentes occupations, 

les indices d’une surpêche ?  

 

A partir des estimations des tailles des poissons, il est possible de voir s’il existe une 

sélection des spécimens au cours des occupations et d’essayer de mettre en évidence la 

surpêche d’une ou de plusieurs espèces. 

 

 

7.2.1 L’évolution de la taille des spécimens au 

cours du temps 

 

D’après Desse et Desse-Berset (1993, p. 330), trois informations peuvent être utilisées 

par les archéozoologues pour témoigner d’une éventuelle surpêche de spécimens :  

 le tableau faunique (avec la disparition de certaines espèces dans le temps) 

 l’estimation de la taille et du poids des poissons (une diminution des gabarits 

peut être un indice de surpêche) 

 l’évaluation de l’âge des spécimens capturés. 

Comme il a été vu dans le chapitre précédent, la disparition d’espèces dans le temps 

n’est pas visible à Qal’at, mis à part pour les Léthrinidés dont l’importance décroît depuis le 

Dilmoun moyen, ainsi que les espèces fréquemment rencontrées de Sparidés et de Carangidés. 

Ces informations, reliées à celle de l’évolution de la taille des spécimens pourrait nous 

permettre d’évaluer la présence, ou non, d’une surpêche de certaines espèces. L’évaluation de 

l’âge des spécimens n’est pas utilisée ici. 

Une estimation de taille a été réalisée dès que cela était possible sur les éléments 

osseux déterminés, pour toutes les espèces rencontrées. Cependant, l’évolution de taille des 

spécimens du Dilmoun ancien à la période islamique n’a pu être faite que pour les quatre 
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familles principales. En effet, seules les données pour ces familles étaient assez complètes et 

fiables (issues de calculs ou de comparaisons). 

 

*Les Léthrinidés 

Pour le genre Lethrinus, 758 éléments osseux ont permis une estimation de la taille, 

pour l’ensemble des périodes d’occupation. 

Les tailles des spécimens oscillent entre 10 et 90 cm, avec une moyenne de 50-55 cm 

pour les quatre premières périodes d’occupation. Les médianes sont quasiment semblables 

pour toute l’occupation Dilmoun et la période Tylos, avec une homogénéité des tailles, 

malgré la présence de tamisage pour le Dilmoun récent. 

 

 
Graphique 55 : Evolution de la taille des Léthrinidés au cours de l’occupation du site de Qal’at al-

Bahreïn, du Dilmoun ancien à la période islamique, NR=758. 

 

 
 

 

Les espèces de ce genre présentes dans le Golfe ont une taille moyenne qui pourrait se 

situer dans cette fourchette. Il faut cependant noter que Lethrinus borbonicus est plus petit, 

tandis que Lethrinus nebulosus a une taille moyenne plus conséquente. Il pourrait toutefois 

s’agir de petits spécimens de cette espèce, de juvéniles ou de grands L. borbonicus. La 

période islamique donne une taille minimum de 10 cm, tout comme au Dilmoun récent ce qui 

peut être lié au tamisage. Cependant, pour cette période, la taille maximale est moins 
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importante que pour les deux périodes précédentes, la médiane est plus petite et une 

hétérogénéité est visible (Graph.55). 

Il pourrait s’agir d’une évolution dans le choix des espèces consommées. En effet, 

durant cette période, la variété générique augmente. Les populations ont pu capturer une plus 

grande diversité de spécimens et choisir des empereurs plus petits. Ils ont pu privilégier la 

diversité à la quantité basée sur une seule espèce. Cependant, cette diversité peut 

s’accompagner de nouvelles techniques de pêche, comme une pêche au filet qui permet une 

capture plus aléatoire des tailles de spécimens. Le maillage des filets détermine la taille des 

espèces capturées. L’emploi de nouvelles techniques de pêche peut avoir une influence sur les 

populations et accroître le rendement et les espèces capturées, entrainant une surpêche de 

certaines espèces (Desse et Desse-Berset, 1993). Cependant, il semblerait que les nouvelles 

techniques apparaissent à la période islamique, moment où la diversité du spectre s’étoffe, ce 

qui ne correspond pas à la diminution quantitative des éléments de Lethrinus spp. 

En effet, le nombre de Léthrinidés diminue avec le temps, et ce depuis le Dilmoun 

moyen. Ces deux éléments, la diminution quantitative et la diminution des tailles pourraient 

laisser penser à une surpêche des espèces de cette famille, car ces deux paramètres rentrent 

pleinement dans des indices de surpêche (Desse et Desse-Berset, 1993). Il faut pourtant 

garder en tête que ces données s’inscrivent dans une diversification des espèces capturées à la 

période islamique. 

Il faut aussi nuancer ce propos en gardant à l’esprit que la détermination pour cette 

famille est uniquement réalisée génériquement. Les différences de taille entre les espèces 

présentes dans les eaux de Bahreïn pourraient aussi expliquer les variations de taille, en 

relation avec la fréquence des espèces capturées. Ainsi, les petits spécimens ont pu être 

d’avantage pêchés que les gros. Cela montre tout de même une autre pratique de pêche 

comparée aux périodes précédentes. 

 

*Les Epinéphélinés 

Pour le genre Epinephelus, 178 éléments osseux ont permis une estimation de la taille, 

pour l’ensemble des périodes d’occupation. 

Les tailles des spécimens oscillent entre 25 et 120 cm, avec une taille moyenne située 

entre 55 et 60 cm pour l’ensemble des périodes (Graph.56). Il s’agit de spécimens dont la 

taille est moyenne, car l’espèce commune à Bahreïn, E. coioides peut mesurer jusqu’à 120 cm 

(FishBase). Cette taille a été estimée seulement pour la période du Dilmoun ancien. On peut 
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noter pour la période du Dilmoun moyen une fourchette de taille restreinte, entre 55 et 82 cm, 

en relation avec une hétérogénéité plus marquée que durant les autres périodes. A partir du 

Dilmoun récent, les tailles des mérous capturés sont assez homogènes. La taille minimale est 

semblable pour les trois périodes d’occupation et la taille maximale augmente pour la période 

islamique. Il faut noter que la médiane est inférieure à 60 cm pour les périodes hellénistique et 

islamique. Il n’apparait pas de grande différence pour la période la plus tardive, comme cela 

était visible pour les Léthrinidés, et ce malgré la détermination générique. 

 

 
Graphique 56 : Evolution de la taille des Epinéphélinés au cours de l’occupation du site de Qal’at al-

Bahreïn, du Dilmoun ancien à la période islamique, NR=178. 

 

 
 

 

*Les Sparidés 

L’évolution de la taille dans le temps a été principalement réalisée pour le genre 

principal mis en évidence tout au long de l’occupation, et qui a livré une quantité 

suffisamment importante de matériel pour voir une éventuelle évolution de la taille, soit 

Acanthopagrus bifasciatus et Acanthopagrus spp. 

La période Tylos, qui a livré une trop faible quantité de matériel n’est pas représentée, 

tandis que pour Acanthopagrus spp., les données du Dilmoun ancien sont trop peu 

nombreuses et ne sont pas représentées sur les graphiques. 
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Les données pour Argyrops spinifer  seront évoquées rapidement et pour Rhabdosargus 

spp., la comparaison diachronique est difficile car les données numériques sont trop faibles. 

Acanthopagrus bifasciatus 

Les prémaxillaires, ainsi que les dentaires d’A. bifasciatus ne montrent pas une réelle 

évolution de la taille au cours du temps, dont la moyenne reste constante au cours des 

occupations (Graph.57). On peut noter que les grands spécimens sont absents à la période 

islamique. En effet, pour les dentaires et les prémaxillaires, la taille maximale diminue. Enfin, 

il faut noter une hétérogénéité dans les tailles pour la période du Dilmoun récent, pour les 

deux ossements pris en compte. 

 

 
Graphique 57 : Mesures en mm des prémaxillaires et des dentaires d’Acanthopagrus bifasciatus, pour les 

occupations du Dilmoun et de la période islamique (NR=143, pmx :69 et dt :74). 

 

 
 

 

Acanthopagrus spp. 

Les spécimens identifiés seulement au genre Acanthopagrus ont été comparés à A. 

bifasciatus dont la présence est attestée sur le site. 

Les données pour les prémaxillaires ne sont pas assez nombreuses pour le Dilmoun 

ancien, tout comme les dentaires. Une légère évolution est visible pour la période islamique. 

En effet, la mesure M3 des prémaxillaires montre que les gros spécimens sont absents, tout 

comme pour A. bifasciatus. Tout comme le genre Lethrinus, la détermination générique et les 

variations de taille liées aux différentes espèces nous obligent à nuancer ce propos. 
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La taille des Argyrops spinifer n’évolue pas beaucoup au cours du temps. En effet, du 

Dilmoun ancien à la période islamique, elle varie entre 35 et 65 cm. La taille souvent 

rencontrée se situe autour de 40 cm. 

La diminution des tailles des Sparidés n’est pas très claire pour les espèces et les 

genres rencontrés tout au long des occupations. Leur diminution numérique au cours du 

temps, déjà évoquée dans le chapitre précédent, ne peut pas être mise en corrélation avec une 

éventuelle diminution des tailles des spécimens, celle-ci étant difficile à percevoir à partir de 

nos données, bien que les spécimens de grosses tailles soient plus discrets à la période 

islamique. 

 

*Les Carangidés 

Deux espèces ont permis une approche diachronique de l’évolution de la taille, il s’agit 

de Carangoides bajad et de Gnathanodon speciosus, qui sont présents tout au long de 

l’occupation du site. 

Toutes les périodes chronologiques ont livré 77 éléments permettant une estimation de 

la taille de C. bajad. Aucune évolution n’est visible au cours du temps, puisque la taille reste 

constante autour de 57 cm. Cependant, ces résultats sont à prendre avec prudence, car 

l’estimation de la taille est visuelle par rapport aux spécimens de la collection, qui était 

numériquement limitée. Ainsi, un seul spécimen a été utilisé et une référence de longueur a pu 

être un élément de comparaison. Même si plusieurs os laissaient à penser que les C.bajad 

pouvaient encore être plus grands, une analyse diachronique est difficile, voire impossible 

dans l’état actuel de l’étude. 

L’analyse des tailles de C. bajad soulève un autre problème. La taille estimée est en 

effet très grande pour l’espèce. L’estimation de 57 cm est élevée si on considère les données 

fournies par FishBase, qui indique une taille moyenne de 42 cm, et un maximum observé de 

55 cm. 

Plusieurs questions peuvent être soulevées :  

-La taille de cette espèce a-t-elle réellement diminué depuis 5000 ans, ce qui est peu 

probable. 

-La détermination est-elle juste ? 

-L’estimation visuelle a-t-elle une marge d’erreur supérieure à 20 % comme cité dans 

la méthodologie ? 
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-Les données consultées, notamment dans FishBase sont-elles fiables ? 

-Les spécimens de la collection de référence ont-ils bien été identifiés ? 

La comparaison diachronique de l’évolution de la taille de C. bajad ne nous permet 

pas de répondre à ces questions, puisqu’elle-même est difficile à faire et que la présence 

éventuelle de plus petits poissons ne peut être attestée. 

 

Cent-six éléments de G. speciosus ont permis une estimation de la taille de cette 

espèce, tout niveau confondu. 

Le graphique montre une taille constante tout au long des occupations. En effet, les 

tailles s’étendent de 25 à 105 cm, avec une moyenne identique à chaque période autour de 65-

70 cm. Quelques petits spécimens sont présents pour toutes les périodes et ont des tailles qui 

oscillent entre 40 et 60 cm (Graph.58). 

 

 
Graphique 58 : Evolution de la taille de Gnathanodon speciosus au cours de l’occupation du site de Qal’at 

al-Bahreïn, du Dilmoun ancien à la période islamique, NR=105. 

 

 
 

 

Les grands spécimens de plus de 70 cm sont rares, mais sont présents au Dilmoun 

ancien, au Dilmoun récent et à la période islamique. 

Ainsi, contrairement aux Léthrinidés et aux Epinéphélinés, la taille de G. speciosus 

n’évolue pas dans le temps. Les différentes populations ont capturé des poissons de taille 
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moyenne tout au long des occupations, ce qui devait correspondre à celles pêchées dans les 

pièges. Il faut noter une grande homogénéité dans les tailles pour le Dilmoun moyen et les 

périodes hellénistique et islamique. 

Tout comme les Epinéphélinés et les Sparidés, la diminution quantitative des éléments 

de Carangidés ne semble pas correspondre à une diminution des tailles des espèces G. 

speciosus et C. bajad. Cependant, l’estimation visuelle s’étant basée sur un minimum de 

squelette de comparaison, la présence de petits spécimens (ou de plus grands) ne peut pas, 

pour le moment, être mise en évidence. Il est donc difficile d’interpréter les données pour les 

carangidés dans l’état actuel de l’étude. 

 

 

7.2.2 Bilan 

 

L’analyse de l’évolution des tailles des quatre familles principales au cours du temps 

nous apportent plusieurs informations. En effet, aucune évolution de taille, vers des 

spécimens plus petits ou plus gros, n’est visible pour Carangoides bajad et Gnathanodon 

speciosus. Cependant, une évolution de la taille est visible pour les Sparidés, notamment 

Acanthopagrus bifasciatus, mais surtout pour les Léthrinidés et les Epinéphélinés. En effet, 

pour ces trois familles, il est intéressant d’observer une diminution de la taille à la période 

islamique. La présence de petits spécimens peut être liée à la pratique du tamisage, car les 

petits Epinéphélinés sont aussi présents au Dilmoun récent. Cependant, pour les Léthrinidés, 

la diminution des tailles s’observe uniquement à la période islamique. Ce phénomène, lié à la 

diminution du nombre de restes, peut faire penser à une éventuelle surpêche des espèces de 

cette famille et du genre Lethrinus. Cela pourrait aussi être mis en relation avec le 

développement de nouvelles techniques qui semblent apparaitre à la période islamique, avec 

une extension du territoire de pêche et la capture de nouvelles espèces. 

Cette étendue des zones de pêche s’accompagne d’une diversification du spectre de 

faune (Cf. supra). Les populations semblent abandonner une pêche ciblée sur des grands 

spécimens de mêmes espèces au profit d’une plus grande diversité spécifique. Ainsi, ce qui 

pourrait être l’indice d’une surpêche pour les Léthrinidés pourrait aussi être lié à une 

exploitation plus large du territoire, une économie alimentaire qui évolue vers une variété 
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d’espèces consommées et l’abandon d’une pêche exclusive basée sur quatre familles 

principales. 

L’étude des éléments récents de la période Tylos nous apportera peut-être des 

éléments supplémentaires pour comprendre le changement d’économie entre le Dilmoun 

récent et la période islamique. 
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7.3 La préparation et la 

conservation, les indices 

archéologiques 

 

A travers les traces observées sur les ossements, il est possible d’appréhender les 

techniques de préparation ou de conservation des ossements. Cette partie permet de mettre en 

évidence l’évolution de ces pratiques au cours des occupations. 

 

 

7.3.1 La répartition anatomique : indice d’une 

sélection des pièces 

 

La répartition anatomique est ici présentée pour les sept familles présentes tout au long 

de l’occupation du site, afin de constater s’il existe une évolution dans le traitement des 

squelettes. 

 

 

Les quatre familles principales 

 

*Les Léthrinidés 
 

Pour les Léthrinidés, on ne note aucun déficit d’une région anatomique, hormis le 

squelette appendiculaire, totalement absent (Graph.59). 

Les proportions des éléments crâniens et du rachis varient au cours des occupations. 

Le squelette céphalique est plus présent que le squelette axial sauf pour le Dilmoun moyen, au 

cours duquel le rachis est plus important que les restes crâniens. Le graphique ne reflète pas 

une réelle sélection des pièces. 
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notamment pour la période islamique permet une meilleure lecture des stigmates, ce qui a été 

rendu plus difficile pour le matériel du Dilmoun moyen, très fragmenté. 

Enfin, le matériel de la période hellénistique a fourni une faible quantité d’éléments 

découpés, ce qui est peut-être lié à la pauvreté quantitative du lot. 

 

 
Graphique 66 : Pourcentage des traces de découpe par période chronologique, NR=309. 

 

 
 

 

La lecture des traces a pu se faire sur les trois grandes régions anatomiques, le 

squelette céphalique, le squelette axial et le squelette appendiculaire (Graph.67). 

Les traces de découpe sont les plus importantes sur le squelette céphalique (57 %), 

puis le squelette axial (38,5 %). Les traces sur le squelette appendiculaire sont moins 

nombreuses (4,5 %). D’une façon générale, cette tendance s’observe pour les cinq périodes 

d’occupation, même si les traces sur les éléments du squelette appendiculaire pour la période 

hellénistique sont absentes. 

Les occupations du Dilmoun ancien, moyen et de la période islamique montrent une 

importance des marques sur le squelette céphalique, tandis qu’à la période du Dilmoun récent, 

les stigmates se trouvent davantage sur le squelette axial, mais dans des proportions quasi 

similaires (47 % pour les restes crâniens et 50 % pour les éléments axiaux). Les restes de la 

période Tylos appartiennent à part égale au squelette céphalique et axial. 
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hellénistique et durant l’occupation islamique, mais dans des proportions plus petites 

(Tabl.145). Acanthopagrus bifasciatus et Rhabdosargus spp. ont aussi livré peu d’éléments 

pour seulement deux périodes, le Dilmoun récent pour le premier et le Dilmoun ancien pour le 

second. Cinq traces ont aussi été observées sur des éléments de Sparidés indéterminés au 

Dilmoun récent. 

 

 
Tableau 145 : Nombre de traces de découpe pour les principales espèces des quatre familles principales, 

toutes périodes confondues, NR=247. 

 

  
Dilmoun 

ancien 

Dilmoun 

moyen 

Dilmoun 

récent 
Tylos 

Période 

islamique 

CA

R 

G. speciosus 4 4 30  7 

C. bajad 2 2 16  1 

EPI 
Epinephelus 

spp. 
9 6 22 1 59 

LET Lethrinus spp. 5 29 25  5 

SPA A. spinifer 3  15 1 1 

 

 

Pour les Epinéphélinés, les traces sont visibles pour des éléments déterminés au sein 

de chaque période. Il faut noter une grande importance des traces à la période islamique 

(Tabl.145). Une trace sur un unique élément est visible sur le matériel de l’occupation 

hellénistique. Le Dilmoun récent a fourni aussi une remarquable quantité de matériel découpé. 

Enfin, le Dilmoun ancien et le Dilmoun moyen ont fourni du matériel portant des traces mais 

dans des proportions moins importantes. 

La plus grande quantité d’éléments marqués pour les mérous provient donc de la 

période islamique, ce qui est en relation avec la quantité d’os de ce taxon déterminés pour 

cette occupation. 

Ceci est aussi visible pour Lethrinus spp., puisque la majorité des éléments qui portent 

des traces proviennent de l’occupation du Dilmoun moyen. Le Dilmoun récent a fourni une 

quantité assez importante de matériel portant des traces de découpe, tandis que les traces sont 

moins importantes pour le Dilmoun ancien et la période islamique. 

Pour les autres familles, les marques sont beaucoup plus discrètes. En effet, une seule 

trace a pu être observée pour les Bélonidés et les Lutjanidés à la période islamique, une pour 

les Scaridés au Dilmoun récent, cinq pour les Scombridés à la période islamique, trois pour 

les Sphyraenidés au Dilmoun moyen, récent et à la période islamique. Un seul élément de 

requin porte une trace pour le Dilmoun moyen. 
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*Localisation et orientation des traces de découpe 

 

Pour les quatre familles principales, il semble intéressant d’observer la localisation des 

traces de découpe sur les éléments osseux, afin d’essayer de mettre en évidence une 

préparation des spécimens les plus communs au site et essayer de voir, si une pratique existe, 

si elle est constante et commune aux différentes périodes d’occupation (Tabl.146). 

 

 
Tableau 146 : Nombre de traces de découpe chez les Carangidés, Epinéphélinés, Léthrinidés et Sparidés, 

pour les espèces et les genres les plus communs et pour toutes les périodes d’occupation, NR=256. 
 

 Dilmoun ancien Dilmoun moyen Dilmoun récent Tylos Islamique   
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ftl              2          2 0,8 

vom         1  1        1     3 1,2 

pmx 1   3 2 1 1 1  3 2 5 1 6 5 2  1 1 1 9 1  46 18 

mx   4  1    1 1 4 2  2 1    1  5   22 8,6 

dt  1 2 1   1  1 5 5 1 1 1  1     7 1  28 10,9 

art   1    1  1 3  1  2 1    1  1 1  13 5,1 

carré                     1   1 0,4 

pop              1       4  1 6 2,3 

op           1 1         1   3 1,2 

interop                     1   1 0,4 

subop                     2   2 0,8 

hmd    1       1   1       1   4 1,6 

ptpl                     2 1  3 1,2 

cl         1   1 2        6   10 3,9 

spcl         1            1   2 0,8 

céra  1                      1 0,4 

pal          1           1 1  3 1,2 

boc             1  1      1   3 1,2 

V PC   1     1  5 2 1 11 3 2 1 1  1  5   34 13,3 

V C 1  1    1   11 14 4 6 7 5 4   1  10   65 25,4 

Urohyal                     1   1 0,4 

Epine 2                  1     3 1,2 

Total 4 2 9 5 3 1 4 2 6 29 30 16 22 25 15 8 1 1 7 1 59 5 1 256 100 

 

 

En observant les traces sur les genres et espèces les plus fréquentes durant les 

occupations, il est intéressant de remarquer que pour le squelette céphalique, quatre éléments 

sont particulièrement marqués par des stigmates de découpe, le prémaxillaire (18 %), le 
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maxillaire (9 %), le dentaire (11 %) et l’articulaire (5 %). Ces quatre éléments représentent 43 

% de la totalité des éléments portant des stigmates de découpe. 

Ces remarques sont valables pour l’ensemble des espèces et des genres, toutes les 

périodes confondues. Il semble donc qu’il y ait un traitement similaire pour les espèces 

capturées, durant toute l’occupation. 

Deux éléments portent des traces de découpe importantes et représentent 38,7 % des 

traces de découpe concernées, il s’agit des vertèbres pré-caudales (13,3 %) et des vertèbres 

caudales (25,4 %). L’importance de ces éléments est notamment visible pour les Léthrinidés 

au Dilmoun moyen, pour toutes les espèces et genres au Dilmoun récent, et pour les 

Epinéphélinés à la période islamique. 

Plusieurs autres traces, beaucoup moins nombreuses (NR souvent égal à 1 par genre 

ou espèce) se situent sur d’autres éléments du squelette céphalique, indiquant des découpes au 

niveau du crâne. Deux épines et un urohyal portent aussi des stigmates. 

Seule les Epinéphélinés de la période islamique présentent des traces plus importantes 

sur une variété d’éléments anatomiques. 

 

*Orientation des traces de découpe 

L’observation des traces permet de voir leur orientation sur les ossements et d’essayer 

de mettre en évidence des pratiques particulières de découpe. 

Ainsi, des découpes perpendiculaires aux os ont pu être observées sur les quatre os 

principaux de la bouche, dans les parties antérieures et postérieures du dentaire, de 

l’articulaire, du prémaxillaire et du maxillaire (Fig. 40 à 41), mais aussi au niveau du 

cléithrum (Fig.42). Ces orientations se retrouvent pour toutes les périodes. 

 

 
Figure 40 : dentaire gauche d’Epinephelus spp. présentant des traces de découpe (UF 1178, Dilmoun 

récent). 
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Figure 41 : dentaire gauche de Gnathanodon 

speciosus, présentant une trace de découpe dans 
la partie postérieure (UF 1178, Dilmoun récent). 

 

 
 

 

Figure 42 : cléithrum d’Epinephelus spp. 
présentant plusieurs traces de découpe (UF 

2113, période islamique). 

 

 

 

 

Les vertèbres présentent trois types de découpe, des découpes transversales (Fig. 43 et 

44), des découpes longitudinales sur la face latérale et des traces cranio-caudales sur les faces 

latérales. Les arcs hémaux sont aussi parfois tranchés. Ces marques peuvent évoquer une 

découpe en darnes ou suggèrent une préparation du poisson en vue d’un séchage au sel ou au 

soleil. 

 

 
Figure 43 : trace de découpe sur une vertèbre de 

Sparidé (UF 1178, Dilmoun récent). 
 

 
 

 
 

Figure 44 : trace de découpe sur vertèbre de 
Carangidé (UF 1178, Dilmoun récent). 

 

 
 

L’observation des traces de découpe et l’analyse de la répatition anatomique permet 

donc de mettre en évidence une technique de préparation ou de conservation du poisson. En 
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effet, deux grandes techniques sont décelables, la consommation de poisson frais ou la 

préparation du poisson pour la conserve, séchage au sel ou au soleil. 

Cependant, ces pratiques ne semblent être appliquées qu’à une minorité de poisson, si 

diversifiée soit-elle. Peu d’éléments portent des traces, moins de 2 % du matériel étudié. 

Qu’en est-il des autres poissons ? Comment sont-ils préparés ? Sont-ils séchés entiers, sont-ils 

bouillis ? L’absence de traces pose question. Il peut tout aussi bien s’agir de consommation 

qui ne laisse pas de trace, comme de la soupe, des cuissons entières ou des découpes 

pratiquées par un professionnel qui laissent peu de stigmates. 

 

 

7.3.3 Les autres traces  

 

Deux autres types de traces ont été observées, celles liées au feu avec une coloration 

de l’os et celles en lien avec des animaux, carnivores ou rongeurs. 

 

Les traces de feu 

Elles se caractérisent par une coloration de l’os, allant du brun foncé ou blanc, en 

passant par le noir et le gris, selon l’intensité du feu (Stiner et al., 1995 ; Koon et al., 2003 ; 

Grévin, 2009). 

Peu d’éléments portent des traces en lien avec un passage au feu, puisque 75 restes, 

soit 0,3 % du matériel, présentent des traces. La période hellénistique n’est pas concernée 

(Tabl.147). 

En ce qui concerne les autres périodes, l’occupation du Dilmoun moyen donne le plus 

grand nombre de restes, suivie du Dilmoun récent et de la période islamique. Le Dilmoun 

ancien n’a donné que 3 éléments marqués au feu. 

Les quatre familles principales sont concernées, auxquelles il faut rajouter Sphyraena  

spp. pour les Sphyraenidés et Thunnus obesus pour les Scombridés. 

Il n’y a pas de taxon dominant, excepté Lethrinus spp. pour la période du Dilmoun 

moyen. Cela peut s’expliquer par l’importance de ce genre pour la période concernée. 

La coloration, le plus souvent noire pour notre matériel qui suggère une température 

de chauffe inférieure à 800°C (Grévin, 2009), peut s’expliquer de plusieurs façons. 
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Tableau 147 : Traces de feu sur les différents éléments anatomiques, par période d’occupation, NR=75. 
 

 

Dilmoun 
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Dilmoun moyen Dilmoun récent Islamique 
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Vom                                 1     1 

Boc       1                               1 

Pmx   1       1       1 1 1 1             6 

Mx       1                               1 

Dt     1                         1       2 

Art   1   1                               2 

Car                             1         1 

Pop                             1         1 

Cl       1         1                     2 

Ptpl                 1                     1 

Epi       1                               1 

Pal                               1       1 

V PC       2 1     1             1 1       6 

V C 1     25 2   1       6     1       1   37 

Vert                                     2 2 

Dents                 3                     3 

Epines                             2         2 

Ind                 3                   2 5 

Total 1 2 1 32 3 1 1 1 8 1 7 1 1 1 5 3 1 1 4 75 

 

 

Une première coloration peut intervenir au moment de la préparation des spécimens, 

avec une cuisson au feu. Suivant la façon dont l’animal est présenté sur le feu, grillé entier, à 

la broche, posé sur le côté ou posé à plat après avoir été vidé, les éléments anatomiques qui 

porteront une coloration varieront. Ainsi, les os de la bouche, une partie de vertèbre 

pourraient se colorer. Dans la plupart des cas, la coloration ne pourrait être que partielle et 

assez localisée. 

Une seconde raison de la coloration d’un élément osseux, cette fois qui porterait 

davantage sur l’ensemble de l’os, serait un passage au feu après la consommation du 

spécimen. Elle pourrait être intentionnelle, comme l’élimination d’une zone de déchet par le 

feu ou non intentionnelle, comme un incendie accidentel dans une zone de stockage, de 

préparation ou d’habitat. 

Les données pour Bahreïn sont encore trop pauvres, surtout quantitativement, pour 

avoir une idée de la coloration des os. Aucune accumulation n’a pu être observée et le passage 
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au feu apparait plutôt aléatoire, présent sur les éléments les plus fréquents au sein des niveaux 

d’occupation. 

Les traces d’animaux 

La présence d’autres espèces animales est perceptible sur le site grâce aux traces qu’ils 

peuvent laisser sur les ossements, négatifs de griffes ou de dents. C’est le cas pour 0,25 % du 

matériel de Bahreïn, pour toutes les périodes chronologiques. Il s’agit d’une faible part du 

mobilier (Tabl.148). 

 

 
Tableau 148 : Traces animales sur les différents éléments anatomiques, par période d’occupation, NR=62. 
 

 

Dilmoun moyen Dilmoun récent Tylos Islamique 
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Vom                                     1       1 

Boc                                             0 

Pmx   1     2   1       1 1   1 1 3   1         12 

Mx       1   1               1 1   1       1   6 

Dt         1   1       1     1 1         1     6 

Art       1 1           1                       3 

Op         1                                   1 

Cl                                             0 

Hmd         1                                   1 

Epi                                             0 

V PC 1 1     1 1       1   1 1 3 5               15 

V C 1 1 1   2     1 1   2 2     1   1   1       14 

Côte                                 2         1 3 

Total 2 3 1 2 9 2 2 1 1 1 5 4 1 6 9 3 4 1 2 1 1 1 62 

 

 

Seule la période du Dilmoun ancien n’a fourni aucune trace d’attaque par les animaux. 

Les quatre familles principales sont concernées, auxquelles il faut ajouter Thunnus spp. et 

Euthynnus affinis pour les Scombridés. Pour le squelette céphalique, le prémaxillaire est le 

plus fortement touché par des traces de rongeur (19 %) et pour le squelette axial, les vertèbres 

pré-caudales et caudales sont en nombre. Les os et les spécimens concernés sont ceux les plus 

fréquemment rencontrés et déterminés sur le site, pour les périodes d’occupation. Ils 

correspondent d’ailleurs aux éléments qui portent des traces de découpe. 
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La majorité des traces sont des marques de dents de rongeur. Seulement quatre 

éléments correspondent à des négatifs de crocs de carnivore (1 maxillaire et 1 dentaire pour la 

période islamique, 1 vertèbre caudale pour le Dilmoun récent et 1 interoperculaire pour le 

Dilmoun moyen). Ces éléments sont des os laissés au sol, après la préparation ou la 

consommation des spécimens. Ils sont alors abandonnés aux animaux occupant le site, 

rongeur ou carnivore (chien, chat ou cochon). 

L’analyse de ces traces n’apporte pas beaucoup d’informations sur le site, hormis la 

présence d’autres espèces, peut-être commensales, qui se nourrissent des rejets des hommes. 

 

Il apparait difficile de voir une évolution dans le temps de ces éléments. Le feu est 

présent, que ce soit pour la cuisson ou le nettoyage, pour toute occupation, tout comme les 

rongeurs ou les carnivores. 

 

 

7.3.4 La répartition spatiale 

 

L’analyse des données pour chaque période chronologique n’a pas permis de mettre en 

évidence une organisation particulière du site au cours des quatre premières périodes 

d’occupation. En effet, les éléments anatomiques et les spécimens de différentes familles sont 

équitablement répartis au sein des UFs. 

Les données pour la période islamique sont un peu différentes. En effet, plusieurs UFs 

montrent une accumulation d’éléments évoquant des éventuelles zones de préparation. Ainsi, 

se retrouvent en quantité des éléments crâniens, axiaux mais aussi appendiculaires comme les 

épines, auxquelles il faut ajouter d’autres éléments comme des écailles en quantité. 

La présence et la diversité du spectre, jusqu’à 12 familles présentes au sein du « Souk 

Islamique » évoquent la présence de zones ou quartiers spécifiques au sein de cette 

occupation. Il semblerait qu’il y ait plusieurs endroits où la préparation du poisson, dans un 

but commercial, est envisageable. A l’instar de la zone dénommée « souk islamique » dès la 

fouille, d’autres UFs pourraient prétendre répondre à cette appellation. 

La diversité des familles déterminées suggère un marché aux poissons, avec la 

préparation de nombreux spécimens. 
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7.3.5 Bilan 

 

L’analyse conjointe des traces de découpe sur les os et de la répartition anatomique 

permet d’avoir une vision des préparations appliquées aux spécimens capturés. En effet, 

suivant la localisation et l’orientation des stigmates et l’importance d’une partie du squelette 

par rapport à une autre, il est possible de distinguer les spécimens consommés frais de ceux 

apprêtés pour la conserve, salés ou séchés. 

Ainsi, d’après les observations faites par Belcher (1998, p. 174) au Pakistan et dans la 

vallée de l’Indus, les poissons séchés sont éviscérés et découpés longitudinalement avant 

d’être exposés au soleil pour séchage. Les petits poissons sont séchés entiers. Les traces de 

découpe se situent alors sur la partie dorsale ou latérale des os selon que la découpe est faite 

sur la partie dorsale du poisson ou en suivant la ligne latérale. En effet, des études menées au 

Panama (Zohar et Cooke, 1997, p.63) montrent que la découpe de la nageoire caudale jusqu’à 

la partie antérieure du crâne n’affectent pas les éléments crâniaux mais touchent les 

cléithrums, les coracoïdes et les basiptérygiums. La découpe le long de la ligne latérale touche 

davantage le neurocrâne et les os crâniens. Il faut noter une grosse perte des arcs branchiaux 

avec les deux types de découpe. 

Il apparait que la taille du poisson oriente beaucoup la découpe des poissons, 

notamment lorsqu’il s’agit d’une consommation de poissons frais. Les pratiques culturelles et 

les classes sociales ont aussi leur importance (Belcher, 1998, p. 176). Ainsi, une étude réalisée 

sur Epinephelus en Turquie (Çakırlar et al., 2014, pp.9-10, pp. 12-13) a pu montrer que les 

gros poissons sont étêtés puis préparés en filets. Les marques de découpe se situent alors au 

niveau du cléithrum et du postcléithrum. Les poissons de taille moyenne sont éviscérés et 

vendus complets. Les spécimens qui ont été consommés frais ne portent aucune trace de 

découpe autour de la bouche. Le matériel visible sur le site de Kinet Hoyuk porte des traces 

similaires à celles de Qal’at al-Bahreïn, soit autour de la bouche. Ces stigmates ne 

correspondent pas à une séparation de la partie antérieure de la partie postérieure du poisson, 

mais plutôt à une récupération des parties charnues, comme les joues. Ces parties peuvent 

aussi être utilisées en soupe. A Bahreïn, la majorité des découpes concernent ces zones. On 

les retrouve pour les quatre grandes familles principales, tout au long des périodes 

d’occupation. Les traces proviennent de grands spécimens. Elles sont plus faciles à lire, ce qui 

n’empêche pas que les petits spécimens aient pu faire aussi l’objet d’une découpe. Les 



Chapitre 7 

418 
 
 

stigmates de découpe sur les cléithrums en majorité d’Epinephelus, évoquent un étêtage pour 

ensuite lever les filets comme cela est visible à Kinet Hoyuk. 

Les traces sur les vertèbres évoquent trois techniques de découpe : une découpe en 

tronçons (découpes transversales), les traces liées à la levée de filets (découpe latérales) et des 

stigmates liés au séchage des poissons (découpe médiale ou dorsale).  

La majorité des stigmates concerne une probable manipulation liée à la levée des 

filets. Ainsi, les vertèbres sont coupées longitudinalement sur leurs faces latérales. Les 

stigmates peuvent donc correspondre aux traces de couteau qui accrochent sur les vertèbres 

lorsque les filets sont prélevés. Elles sont visibles sur les gros spécimens de Carangidés 

notamment, ce qui correspond à ce qui a pu être vu dans les autres sites en Turquie ou de 

façon plus contemporaine au Pakistan. 

Quelques traces observées sur les vertèbres semblent davantage être en relation avec 

une découpe en tranches ou darnes des gros spécimens. En effet, les découpes sont 

généralement transversales, sur les extrémités crâniales ou caudales des éléments rachidiens. 

Elles peuvent aussi se situer au milieu de centrum, témoignant alors de la « maladresse » du 

« poissonnier ».  

Enfin, une trace longitudinale observée sur la face latérale d’une vertèbre 

d’Epinéphéliné peut être issue d’une préparation du spécimen en vue d’un séchage de la chair. 

En effet, la découpe peut être la conséquence d’une découpe du poisson le long de la ligne 

latérale avant d’ouvrir le poisson pour le sécher et le saler. Cette technique, assez utilisée au 

Pakistan (Belcher, 1998, p. 174) peut être envisageable à Bahreïn, grâce au climat et la 

proximité de la mer et du sel. On pourrait envisager une éventuelle préparation de spécimens 

en vue d’une exportation à courte ou plus grande échelle de poissons apprêtés et mis en 

conserve.  

Sur le site de Qal’at al-Bahreïn, la consommation de poissons frais semble majoritaire, 

avec une découpe des filets sur les grands spécimens de Carangidés, d’Epinéphélinés, de 

Léthrinidés et de Sparidés. Une découpe en tronçons ou darnes est aussi envisageable, tout 

comme un séchage de certains spécimens, avec une possible exportation de poissons mis en 

conserve, comme les Sparidés. L’importance des éléments de la bouche portant des traces de 

découpe montre une récupération des joues et les traces sur les cléithrums, une séparation de 

la tête et du corps, réalisée avant la levée des filets ou du séchage des spécimens. 

Les têtes ont pu être utilisées en sauce ou en soupe, ce qui est fréquent dans la zone 

(Belcher, 1998) mais qui ne laisse pas de trace archéologique. 
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D’autres préparations, comme la réduction de petits spécimens en farine ne laissent 

aucune trace à l’archéologue. C’est aussi pour cela que des petits spécimens, comme les 

Clupéidés, peuvent être peu représentés, au-delà de l’absence de tamisage, au sein du 

matériel. De plus, les petits poissons sont séchés entiers et aucune trace de découpe n’est alors 

effectuée. 

C’est aussi pour cela que les stigmates de découpe s’observent sur les gros spécimens, 

et à Bahreïn, sur les quatre familles principales. 

Aucune trace de découpe n’a été observée pour la période hellénistique. Ceci est peut-

être dû à la faiblesse quantitative du lot, et la présence de traces de découpe n’est pas à 

exclure. Pour les autres périodes, la consommation de poissons frais avec une levée des filets 

est visible pour l’ensemble de l’occupation du Dilmoun. Le prélèvement des parties charnues 

de la tête est aussi une découpe assez commune. Au Dilmoun récent, une découpe en tronçons 

est visible et se poursuit à la période islamique. C’est aussi durant cette dernière occupation 

que la pratique du séchage des spécimens (ici les Epinéphélinés) est à envisager. La présence 

d’un « souk à poisson », observée lors de la fouille est intéressante. En effet, l’importance de 

nombreux éléments osseux et d’une représentation intéressante des vertèbres, et surtout des 

écailles et des épines, suggère une zone de préparation des poissons, dans un but commercial. 

Les rejets des éléments de la tête, les traces observées sur le cléithrum, le supracléithrum et le 

suboperculaire des Epinéphélinés suggèrent une découpe de la tête pour la séparer du corps. Il 

pourrait donc s’agir de préparer le poisson avant la levée des filets ou de la préparation du 

corps pour le séchage. Le nombre d’écailles et d’épines montre une pratique de l’écaillage et 

de nettoyage des filets avant leur consommation ou leur séchage. Les UFs 438 et 440 de la 

même période pourraient aussi être des zones de préparation associées à des lieux de vente, 

car les représentations anatomiques y sont semblables voire numériquement supérieures pour 

les éléments anatomiques concernés. Si les zones de séchage ont existé, elles n’ont pas été 

détectées à la fouille. 

En ce qui concerne les outils utilisés, aucune donnée n’est disponible actuellement. Il 

est probable que les outils métalliques aient été utilisés pour l’ensemble des périodes, étant 

donnée la netteté des stigmates. Cependant, des études tracéologiques seraient à envisager 

afin d’avoir plus de précisions. 

Enfin, d’une façon générale, les traces de découpe sont rares si on considère 

l’ensemble du matériel pour les périodes concernées. Il apparait donc difficile et surtout 

périlleux de mettre en évidence des techniques de découpe propres à chaque période et surtout 
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à chaque culture pour les taxons présents. En effet, une question s’impose. Si un faible 

pourcentage de restes est concerné par une découpe, quel est le traitement réservé aux autres 

poissons ? 

Il semblait tout de même intéressant d’explorer ce qui a été observé dans d’autres 

zones proches de Bahreïn, au Pakistan et même en Méditerranée, et d’envisager l’application 

de ces mêmes techniques à notre matériel. 
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Seules les occupations du Dilmoun et de la période hellénistique sont concernées par 

cette comparaison (Graph.69), car l’étude archéozoologique (les mammifères, les micro-

mammifères, les oiseaux, les reptiles) n’est pas encore réalisée pour l’occupation islamique. Il 

est intéressant de voir que la place des espèces pêchées varie au cours du temps. En effet, les 

proportions de mammifères et d’espèces marines sont équitables au Dilmoun ancien, 

auxquelles il faut ajouter une part notable de reptiles et quelques éléments d’oiseaux. La place 

des poissons prend de l’ampleur à la période suivante, au Dilmoun moyen, tandis que la part 

des mammifères diminue. La présence des reptiles et des oiseaux est aussi plus discrète. 

Au Dilmoun récent, l’alimentation se tourne davantage vers les mammifères, avec une 

part un peu plus importante des oiseaux et des reptiles qu’à la période précédente. Le poisson 

reprend une place plus conséquente à la période hellénistique et semble être consommé de 

façon quasi égale avec les mammifères. La part des oiseaux et des reptiles diminue. 

Ces inversions de tendance et la place de chacun se vérifie, puisque les proportions de 

mammifères au Dilmoun ancien sont significativement supérieures (0,4 %) à celles du 

Dilmoun moyen (0,16 %, écart-réduit=z=33,9, p < 000.), tandis que celles du poisson pour le 

Dilmoun ancien (0,53 %) sont significativement inférieures à celles du Dilmoun moyen (0,82 

%, écart-réduit=z=38,24, p < 000.). Lorsqu’on compare les proportions entre le Dilmoun 

moyen et le Dilmoun récent et entre le Dilmoun récent et la période hellénistique, l’équilibre 

entre les mammifères et les poissons se vérifie. Lorsqu’un est moins présent, le deuxième 

prend le dessus. Toutes les comparaisons sont significatives. 

La proportion des éléments d’espèces sauvages et domestiques est aussi intéressante à 

regarder. Ici seuls les mammifères déterminés ont été pris en compte, contrairement aux 

poissons pour lesquels le NRt a été utilisé, car ils sont tous sauvages, même les éléments 

indéterminés. 

Les proportions d’espèces sauvages et domestiques sont relativement équivalentes 

pour le Dilmoun ancien, pour avoir une nette importance des espèces sauvages à la période 

suivante (Graph.70). Cela s’explique par l’importance de la pêche pour le Dilmoun moyen. 

Les espèces chassées sont elles aussi en nombre. La tendance s’inverse pour les deux périodes 

suivantes, les espèces domestiques reprennent de l’importance au Dilmoun récent et durant la 

période hellénistique. Cependant, l’occupation Tylos semble marquer un retour vers les 

espèces sauvages. 
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l’estimation de la taille et surtout du poids présente une autre tendance, puisque les 

mammifères fournissent d’avantage de viande. 

Enfin, l’importance du poisson reste difficile à aborder étant donné les différences 

qu’il existe entre le nombre d’éléments osseux des squelettes de chaque taxon. En effet, les 

éléments osseux d’un squelette de poisson sont beaucoup plus nombreux que ceux d’un bœuf. 

 

Il est donc délicat, avec des données aussi peu affirmatives que sont le NR et le NMI, 

d’estimer de façon fiable la place de chaque taxon au sein de l’alimentation, pour chaque 

période d’occupation. Toutes ces données se complètent et permettent d’avoir une idée, peu 

détaillée, de la place de chacun. 
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7.5 Bilan 

 

La position insulaire du site de Qal’at al-Bahreïn a forcé ses populations successives à 

se tourner vers la mer pour se nourrir. Les ressources marines, ainsi que l’élevage et la chasse 

ont fait partie de leur alimentation tout au long de l’occupation du site. 

La place du poisson est incontestable durant toutes les périodes étudiées. La 

consommation d’espèces marines est très importante, mais la consommation d’espèces 

domestiques domine dans l’alimentation, pour toutes les périodes d’occupation. 

Les espèces domestiques qui dominent le spectre sont les caprinés. Leur 

consommation peut parfois être complétée par du bœuf, du porc pour la période hellénistique 

notamment ou les volailles. L’élevage des caprinés s’explique par la forte adaptabilité de ces 

espèces au milieu (la chaleur, le peu de végétation, le peu d’eau et le peu de nourriture) et la 

production diversifiée qu’ils apportent (viande, toison, lait, cornes, peau, os…..) (Tomé, 2003, 

p.263). 

Les espèces chassées participent aussi à l’alimentation, mais il s’agit souvent des 

mêmes espèces, comme les tortues marines ou les dugongs. Il s’agit donc d’animaux qui 

vivent près des milieux déjà exploités par l’homme, et on peut se poser la question concernant 

une réelle chasse ou une capture opportuniste, voire accidentelle de ces espèces dans les filets 

de pêcheurs, comme cela a été évoqué à Failaka (Desse et Desse-Berset, 1990, p. 59). 

Comme à Failaka, la gazelle est présente à Bahreïn, excepté lors du Dilmoun moyen, 

dans de faibles proportions. Il pourrait donc s’agir d’une chasse opportuniste et les espèces 

sauvages seraient un complément aux espèces domestiques et aux poissons qui sont la base de 

leur alimentation et de leur apport protéinique. Une analyse des coquillages permettra 

d’élargir la vision de l’économie alimentaire des populations au cours des occupations. 

Ainsi, concernant les quatre périodes concernées, le Dilmoun et la période 

hellénistique, le poisson tient une place de premier rang dans l’économie alimentaire des 

populations, au côté des caprinés qui dominent le spectre des mammifères domestiques. 

Bahreïn est comparable aux autres sites contemporains, avec des populations qui 

exploitent largement les richesses de la mer qui complètent la consommation d’espèces 

terrestres.  
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Ainsi, dans le Golfe, le site de Failaka (Desse et Desse-Berset, 1990, pp. 66-70) 

présente le même schéma d’économie alimentaire, mais aussi des sites contemporains dans le 

Golfe au sein desquels les populations vivent de la mer et du pastoralisme (Beech, 2004).
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Conclusion  

Le matériel récolté sur le site de Qal’at al-Bahreïn étudié dans le cadre de ce travail 

permet d’apporter une riche information couvrant une large période chronologique permettant 

ainsi une analyse diachronique des résultats sur près de quatre millénaires, du Dilmoun ancien 

à la période islamique. 

L’analyse réalisée a permis de montrer l’omniprésence de quatre familles, dès le 

Dilmoun ancien, qui perdureront jusqu’à la période islamique, les Carangidés, les 

Epinéphélinés, les Léthrinidés et les Sparidés. Cette omniprésence semble être le reflet d’un 

choix alimentaire et une sélection des espèces capturées. 

Cependant, il apparait que selon les périodes d’occupation et les cultures en place sur 

ce site côtier, le spectre faunique et l’économie alimentaire varient. Si l’occupation du 

Dilmoun ancien livre un lot de matériel assez varié, il apparait que les populations de cette 

cité primitive exploitent des zones de pêche proches du site, comme à Saar. En effet, les 

mangroves et les platiers coralliens sont explorés. La présence de scaridés, contrairement au 

site d’Al-Markh, atteste une exploitation dès le Dilmoun ancien des récifs au nord de l’île. 

Les techniques de pêche qui y sont associées peuvent être les filets ou les pièges à poissons, 

les haddrah. La pêche à la ligne de fond à l’aide d’embarcations est possible, mais les espèces 

capturées peuvent toutes l’être depuis le rivage. 

L’installation des Kassites à la période suivante se distingue des autres périodes avec 

un choix et une sélection d’une famille principale de poisson, les Léthrinidés. Ceux-ci 

occupent une place très importante dans l’alimentation. Les zones et les techniques de pêche 

exploitées semblent être les mêmes qu’aux périodes précédentes. 

Au Dilmoun récent, il semble que les populations exploitent davantage de zones de 

pêche, avec potentiellement des captures à partir d’embarcations. En effet, le spectre se 

diversifie, ce qui est peut être lié à des goûts qui évoluent et une volonté de diversifier 

l’économie alimentaire basée jusqu’alors sur les Léthrinidés ou éventuellement une 

population plus abondante qu’il faut nourrir. Une exploitation plus abondante des différentes 

denrées accessibles pourrait répondre à une demande plus importante et à la diversité des 

choix alimentaires. 
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La période hellénistique, dont le lot quantitatif est moins important, présente une 

économie alimentaire toujours basée sur les quatre familles principales, et d’autres familles 

pêchées aux abords du site. Les populations grecques exploitent donc le milieu marin 

environnant. 

C’est à la période islamique qu’un net changement est visible avec une plus grande 

variété qui s’accompagne probablement d’une nouvelle stratégie de pêche, sans savoir 

réellement si c’est cette nouvelle culture de l’île qui a des nouveaux goûts et qui nécessite de 

nouvelles zones de pêche ou si c’est le développement de nouvelles techniques qui permettent 

d’accéder à de nouvelles zones de pêche et donc de capturer de nouvelles espèces. Le spectre 

est cependant basé sur des espèces locales et proches du site. L’alimentation reflète aussi des 

nouvelles règles établies par l’Islam, avec une diminution de la consommation de requins et 

de poissons-chats, comme on peut le trouver sur le site contemporain de Bilad al-Qadim. 

Les techniques de préparation des poissons sont difficilement décelables, mais malgré 

tout, plusieurs pratiques peuvent être mises en évidence, comme la levée de filets, la découpe 

en tranches et le possible apprêt des spécimens en vue de séchage ou de salage des poissons. 

Même s’il semble que les espèces pêchées de Qal’at al-Bahreïn aient été capturées dans le but 

d’une consommation locale, la préparation de spécimens en vue de conserve n’est pas à 

exclure (peut-être pour les Sparidés, même si tous les grands spécimens se prêtent à ce genre 

de préparation), même si des données supplémentaires seraient nécessaires pour approfondir 

ces hypothèses. 

L’omniprésence de quatre familles principales et la population insulaire du site, avec 

une économie des populations tournée vers les produits de la mer, soulève la question de la 

surpêche. Un potentiel cas a été observé avec les Léthrinidés, dont la taille et la quantité 

diminuent au fil du temps. Cependant, il semblerait que ce changement soit plus en relation 

avec une évolution dans l’économie alimentaire à partir de la période islamique qui présente 

des poissons moins grands et un spectre beaucoup plus varié qu’aux périodes précédentes qui 

ressemble à celui que l’on retrouve actuellement sur le marché de Bahreïn et correspondrait 

peut-être mieux à l’époque à des pêches de haddrah. 

L’économie alimentaire des différentes populations qui se sont succédées à Qal’at al-

Bahreïn, du Dilmoun ancien à la période islamique est orientée vers la mer, l’élevage et 

occasionnellement la chasse. 

Les populations de Qal’at al-Bahreïn apparaissent comme des éleveurs qui ont 

exploité les ressources marines proches, sans chercher à braver les dangers de la haute mer 
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pour en faire commerce. La part des espèces sauvages peut refléter une volonté d’exploiter au 

maximum les ressources locales afin de subvenir aux besoins alimentaires. 

L’importance culturelle sur les pêches et les espèces consommées est à prendre en 

compte, puisque le spectre varie en fonction des cultures en place. Cependant, malgré des 

choix que l’on peut deviner, toutes les populations insulaires ont exploité le milieu 

environnant et leur économie est basée sur les produits de la mer (poissons, coquillages, 

mammifères marins), la chasse et le pastoralisme, tout comme les sites contemporains du 

Golfe, à Koweit ou encore aux Emirats Arabes Unis. En cela, Qal’at al-Bahreïn s’inscrit 

pleinement dans un contexte régional. 

La richesse qualitative de la faune de Qal’at al-Bahreïn n’est pas représentative de la 

richesse qui existe dans le Golfe. Pour autant, elle témoigne des choix exercés par ces 

populations qui avaient une très bonne connaissance et une maitrise du milieu marin et de 

l’écologie des espèces capturées. 

 

Cette étude nous apporte des informations sur l’économie alimentaire des populations 

successives de Bahreïn. Cependant, beaucoup de questions restent encore en suspens et 

certains aspects mériteraient d’être développés. 

Ainsi, l’aspect de la saisonnalité n’est pas abordé. Il serait intéressant de le développer, 

notamment à partir des otolithes récoltés lors du tamisage. Même si l’impact de la saisonnalité 

n’est pas primordial pour un site qui est supposé être habité constamment, cet aspect pourrait 

fournir des informations sur la pêche des Scombridés, par exemple, qui apparait plus 

saisonnière Le NMI serait aussi intéressant à estimer, afin de comparer avec plus de 

précisions les différentes données et d’avoir une idée plus fine de la place du poisson dans 

l’alimentation. 

La reconstitution des tailles des spécimens serait à généraliser pour les espèces les plus 

présentes au sein de l’occupation, avec la mise en place de modèles ostéométriques 

spécifiques pour les Léthrinidés ou des espèces communes appartenant aux Carangidés ou aux 

Sparidés. 

Par ailleurs, l’analyse mériterait d’être complétée par les résultats provenant de l’étude 

des coquillages, qui nous apporterait des informations complémentaires sur l’économie 

alimentaire. 
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Enfin, l’analyse du matériel provenant des niveaux Tylos actuellement en cours de 

fouille, devrait permettre d’apporter quelques réponses à des questions sur la mise en place du 

spectre de la période islamique, les nouvelles zones de pêche et la transition entre le Dilmoun 

récent et cette occupation médiévale. 
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